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INTRODUCTION
Ce livre n'est pas une œuvre de polémique :
c'est une histoire.
Il nous a semblé que dans la question la plus grave qui puisse s'agiter au sein d'une grande nation, dans un débat qui touche aux intérêts les plus sacrés de la famille et à l'avenir de la patrie, il ne serait pas sans intérêt de demander au passé les leçons d'une longue expérience.
Il y a, en effet , deux manières de découvrir et de faire triompher la vérité , et ces deux modes s'appuient et se complètent; on peut même dire que la démonstration n'est absolue que par la réunion de ce double élément. La théorie expose, développe, raisonne, invoque à son aide toutes les ressources de l'argumentation et la puissance inflexible de la logique^ Mais, s'il est difficile de se soustraire à son empire , il est possible de la repousser par une objection préjudicielle , en la déclarant irréalisable. Les faits , de leur côté , sont une autorité imposante ; ils se présentent avec toute la force d'un témoignage invincible, avec l'ascendant de la réalité pratique. Mais, s'ils ne
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souffrent pU de Câdrile^ti»^ sérieuses, ils peuvent être récusés par une exception préalable : il suffit de prétendre que les temps sont .changé^, et que ce qui avait une raison d'exister dans les siècles antérieurs, ne saurait subsister avec les conditions du présent:
Quand, au contraire, la théorie et les faits jont en parfaite concordance ^ quand les prindpes aujourd'hui proclamés trouvent dans les annales de tous les âges une éclatante et solennelle application, alors la lumière se &iit, et le doute n'est plus permis qu'à Tignorance ou à la mauvaise foi.
Des voix plus autorisées que la nôtre ont développé > avec uûe haute sagesse et une fbrce supérieure , les axiomes fondamentaux sur lesquels reposent la liberté de l'enseignement et rinsttuction publique. Et , pour ne citer ici <|u'un seul puhliciste , personne n'a mieux établi latérite que monseigneur Parisis, évêque de Langres, dans ses trois Examens^. Que le «avant et illustre prélat veuille bien recevoir ici - l'humble hommage de notre gratitude ^t de celle de tous les catholiques.
Restait la question de fait **.
* Examen de ki liberté d^enseignement y cheas A. Siron^ imprimeni*, rue des Noyers, 37. Paris, 1844.
* Dans Vexposé des motifs du projet de loi qu'il vient de |)résenteràîa chambre des pairs, M. le tainistre de l'instruc-
Cojs\VfLmt r^dwi^tion de la jçim^^ fÇfsèA^ ellç été qop^pTOe av^qf; I^ v^vç^u^^pB. frauçftiae, et surtout quelle était la législation qui régissait 1^ établissep(vej^t;s d'ij^stçuctipa? Q^dle était l'action de l'Etat, d\i paii^w^ir, ^nr Yédi^^ cation ? Q^'était rùi^truçfion. puUique P It^ liberté d^ rmségnemefif ^i^tai*-dle ça i?à\ ^% en droit? r-^ Ensuite et dçpnjb 1 789 r quel |i été le sort de l'éducation ? Quelle a été la p?^rj; de l'Etat , quelle a été la part de la libeft^ pendant l'époque révolutionnaire ? -r- Enfin^ quelle est la légisjation ej^jstante? Qu'est-ce que rUnivwsité impériale? Qu'est-ce que l'Ur joiTeraité de la Restauration ?•Qu'avQul^ ^yçe la Charte de 1830, et comipent §es p^omçspie^ .pnt^eHes été réalisées ? — Et toput cela , fpi^ ce^ faits, hqû pas yagi^e^nent ?ppr«îiçs,, i^ip raciontés dans leur simplicité; çt dans. Içur ft^ir tt^efiticité complète^ app^-yé^ des t^tçs de lof^, 4'^dits, de constitutions, dedécyç^, 4'ot4çM1" nf^fi^s, d'arFetés, puisés auj^ $ovirciçs offiçipllç^, ^Yea la figjii^nr du oodç et l'inflexiWe séyéri^ 4fï rbisto^Fftj ^içÂik çe que nQfl& ayon^ t^^rf|é d'ei^pliquer, de ras^^ibler, de coprdQppief , ^t de «lettre m Jupièpç'. Vç^Jà i?e qui çfu^pp^
. tidii puUique s^est IWré à uk^. disserxaciMi hhttnûiP^ $im Fné-
£at terminé j^uand Fqpuyre de M. yillemain,a vu. le jour*, pept ep être considé|'ée comme la réftitatîon. < ^
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V Histoire critique et législative de V Instruction publique et de la Liberté de F Enseignement.
Le premier volume remonte aux origines de la France. C'est là , c'est au berceau même de notre nationalité que nous remarquons rimpérissable notion de la liberté, et la jouissance de ce droit patriarcal , de Tautorité du père sur Venfant à qui il a donné le jour, et à qui il doit assurer l'éducation et l'instruction , la vie intellectuelle et morale. Respectée par les conquérants de la Grèce et de Rome, abritée sous la sainteté du foyer domestique, protégée par les lois et par les décrets des Césars, la liberté d'enseignement échappe au naufrage de l'empire romain , et se réfugie à l'ombre de l'autel. L'Église la recueille, et, à son aide, elle élève les générations barbares, et elle enfante les merveilles du siècle de Charlemagne. Vivante sous le sceptre du grand empereur, cette liberté recommence après lui l'œuvre de la régénération littéraire de la f'rance , et elle l'opère en donnant naissance aux Universités. Piït^i\Kxée ensuite par ces mêmes Universités, elle sait obtenir justice de leurs iniques prétentions ; elle défend et elle garde les droits de tous, évêques, ordres religieux, simples citoyens, contre les envahissements el la tyrannie. Jamais, jusqu'à la révolution d^ 1789, jamais elle ne permet que le monopole
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s'établisse au profit de quelque pouvoir que ce soit. . '
Mais , en sauvant ses privilèges , la liberté ne conteste pas à T autorité souveraine le droit de créer et de soutenir l'instruction publique. Elle respecte ce droit dans les cités gauloises , dans Jes empereurs romains et dans les diverses dynasties de nos rois, aussi bien que dans FÉglise et dans le suprême pontificat. Avec Charlemagne , l'instruction publique participe de la splendeur du trône ; au xiii® siècle , elle est ressuscitée par le Saint-Siège ; puis elle reçoit les faveurs de la royauté , et , malgré de graves erreurs et de pénibles chutes , elle se perpé-tue jusqu'en 1789, avec une puissance qu'elle n'a pas encore su reconquérir, ç Les phases succ^sives de cette double exis^ tence, là législation qui en a réglé les rapports pendant toute la durée de l'ancienne monar*chie, tel est l'objet de la première partie de notre travail.
Le second volume reprend cette histoire à 1789. Divisé en quatre époques distinctes, le récit embrasse d'abord la période révolutionnaire depuis 1789 jusqu'en 1808; il reproduit les longues et curieuses discussions des assemblées politiques et les actes du gouvernement, les plans et les décrets de l'Assemblée constituante, de l'Assemblée législative,idela Con-.
içiytHMi, du Dilatoire et du Consulat : il constate la permanence du principe de liberté ^ Vîm puissance des teatativea d'îiistruction publique* Arrivait à la seconde époque, à VËn^pîre, il expoâe ta fondation da T Univers ^\X4 iwpérialey aualy&e et discute les décrets fonalitutiâ du monopole. Dan» la troisième époque, il suit les développements de TUniverainé , iMconte les phases directes qu'elle a Mbies pendant toute la Restauration, recueille les plaintes et ennegiatre les réclamationa énergiques qui , d'un boi«t de la France à l'autre, «'^lè^ent sans interruption en faveur de la liberté. Enfin, la quatrième et dernière époq«i^ sfôuVre avec la Charte de 1830 et sea pro^ messes solennelks : elle cooMiient les fMregrè» ^u monopole con<fomiié par la conltitutîon, ;et If^s; réclamatkmA unsuûmea de l'épisi^op^i^ et ^es pères de &miUe ; elle^sWrête à 1844 ist m {krojet de loi de M. YiUemain.
C'est ainsi que , dans ce second volum^i ^ se
déroulent les annales législatives de l'Univer-
•sité:, qui, née dfe c^potisw« oonventiona^l et
du desf)btisme impérial y fille de Danton et
de J^apolao» , est m^ntenue, au mépris d^ tpus
fies droits ,. dans la possession du monopole ev
"Olusîf de l'enseignejment , et se voit défenduie
,par sestchefe, depuis M. Koyer^CoUard juaqu'à
'M* Vilkmaia;^ par seB fonctionnaires, dep«:ûs
U. jB^staàn, etiM ^ailkfer ^ en 181& , jus^|w'à
«I. Sîtôàtd, en 1844; ^fct tes é^^aA^S dtt'*tWîtti I4t)ét^ftlkttt€ , depuis le fiôu¥natdës DéèMr\iMi^ <Jft'âU Constitution^n^i. iCTca: âittâi égalétti^^ que s* présentent le* annaleâ dé la libetlé pvth ^anvée par M. de Talkyratel , par M. dfe dondorcet , par Lakanal , par Foureroy , pftr Chaptal , par Daunou , par tout ce qu'il y avait d'hommed émineuts dans F Assemblée "Consti*tuante , dans rAssemblée législative , dans la Convention , dans le Directoire , garantie par trois lois et une constitution , étouffée par la tyrannie impériale , revendiquée par la parole éloquente des la Mennais , des Benjamin Constant, des Dubois, desDuchâtel, desConny, des Laurentie , des Cormenin , des Lacordaire, des Carné , des Gasparin , des Montalembert, etc., soutenue par les glorieuses doléances de l'épiscopat français en 1828, en 1841, en 1844, consacrée par la Charte de 1830, et aujourd'hui réunissant pour sa cause, dans un élan pacifique et légal , des milliers de citoyens et de pères de famille, dont les pétitions viennent , au nom de la France , rappeler au pouvoir ses serments , et aux Chambres leurs devoirs !
Tel est le recueil que nous offrons aux hommes de bonne foi, à quelque opinion qu'ils appartiennent. Nous serons trop récompensés de notre labeur, si la réunion des faits et des
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témoignages que nous avons recueillis en toute conscience , et que nous présentons en toute simplicité , parvient à détruire quelques préjugés , à fournir quelques éclaircissements, et surtout s'il peut contribuer, pour peu que ce soit , au triomphe de la cause à laquelle nous avons voué nos faibles efforts , et qui est celle de Dieu , de la France et de la liberté !
ParSsy aSinars i844«
DE
L'INSTRUCTION* PUBUatJE
CHAPITRE PREMIER
I^'lirSTKUGTION PUBLIQUE ET LA LIBEET^ D'ENSKIGNEMSirT DAHS LES GAULES , AYANT KT PENDANT LA DOMINATION ROMAINE.
I. Écoles gauloises. — IL Écoles gallo-roroaines. — III. Écoles ecdésiasdques. L'Église'sauve renseignement en Gaule.
Les principes essentiels au maintien et à la prospérité de l'ordre social ne sont 'pas nés d'hier; ils sont vieux comme le monde, et ils se représentent dans toute nation civilisée. Seulement ils y paraissent développés à des degrés différents, et leurs conséquences sont plus ou aioin$ rigoureusement
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admises. Ils vivent cependant, et c'est avec un étonnement mêlé de joie qu'on les reconnaît sous la poussière des âges.
\insi rien d« plus aocitn parmi uoiss que le double principe consacré par la charte de i83o dans son article 69. Liberté de renseignement et instruction publique sonide\xx idées prof 00 dément enracinées dans le passé, deux éléments fondamentaux de notre constitulioQ lécybiire. Formulées diversement selon les circonstances, recevant une extension plus ou moins grande selon les conditions et l'esprit de l'époque, toujours proclamées, jamais contestées, elles ont vécu parallèlement; et à leur ombre s'est formée la gloire littéraire dont iK>tx« patrie s'honore depuis ses plus Ipintaio^s années.
C'est donc un honneur de notre France, qu'à travers les phases si contraires et souvent si périlleuses de son existence , les études libérales y aient toujours été cultivées, et que l'éducation de la jeunesse ait été constamment entourée des sollicitudes des hommes d'État et de k protection de l'autorité publique; c'est un honneur non moins éclatant pour elle, que de tout temps, ou au moins di^uiis les siècles les plus reculés jusqu'au commencement du nôtre, les droits de la paternité, les droits de la famille, les drcHts delà neligion, aient été scrupuleusement respectés, et que, sans diminuer le zèle du pouvoir pour l'enseignement et pour les lettres, cette vénération se soit conciliée parfaitement avec le développement l^itime de la liberté individuelle.
En effet, si parfois l'autorité suprême établisBadt
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des écoles publiquesou des professeurs rétribués par le trésor national offraient à tous, au nom de rÉtat, des leçons gratuites; si souvent cette même autorité répandait ses faveurs sur les écoles particulières qui lui semblaient avoir le mieux mérité de la science et de la patrie; toujours cependant elle laissait une juâle et nécessaire liberté protéger 1^ établisse menU ouverts par les citoyens ou fiDndés par les villes; toi»* jours elle garantissait entre les écoles rivales cette noble émulation qui est la vie et la sauvegarde des études; et jamais surtout, jamais elle ne songeait à concentrer entre ses mains les diverses parties du savoir, et à s'en faire Tunique et l'absolue dispensa*trice ; jamais elle n'élevait la prétention de soumettre l'éducation à un monopole dont seule elle aurait gardé le piivilége.
Un rapide coup d'œil sur l'histoire de notK ai>cienne monarchie suffira, nous l'espérons ^ pour démontrer ces vérités.
L Écoles gauloises.
Que l'enseignement fût libre et qu'un système plus ou moins large d'instruction publique fût or^ ganisé dans la Gaule avant et pendant la domination romaine, ce sont deux faits dont ne peitnettent pas de douter les notions positives , quoique malheureusement incomplètes , que nous possédons sur l'état de l'éducation durant cette période.
On sait quelle obscurité règne sur tout ce qui tient à l'organisation sociale de la Gaule avan(t
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Tarrivée du peuple conquérant. Les origines cdti ques sont environnées de ténèbres que la science moderne n'a pas encore pu dissiper; et spécialement il semble que les détails relatifs à la religion et aux lettres soient condamnés à rester ensevelis dans la nuit des siècles. Néanmoins quelques points principaux sont acquis : ainsi nul n'ignore la puissance dont jouissait le sacerdoce druidique; nul n'ignore qu'à l'exemple des castes religieuses de l'Orient , il était en possession è toutes les connaissances intellectuelles, et qu'en particulier l'éducation de la jeunesse 9 au moins de h jeunesse aristocratique, lui était confiée.
Or, parmi les grands foyers d'instruction que If druidisme avait répandus sur la surface de Tempin des Celtes, il n'en était pas de plus célèbre que réeolç4e Bibractej capitale des MAuens. Non pa sans doute que cette ville fût la seule où existasseo de semblables établissements; mais ce fut celle, di moins, dont la renommée dura le plus longtemps On la cite d'abord pour son antiquité' , on la cite pour le nombre et pour le haut rang de ses disci pies. Il parait que dé toutes les provinces les fa* milles nobles avaient coutume d'y envoyer leurs enfants^ ; et cet usage était encore vivant lors de la tentative faite par Sacrovir pour rendre à la Gaule
' Omnium gallicanarum antiquissima, dit Bullœus (du Boulîay) , Historia universitatis Parisiensis , t. I.
* On trouve encore aujourd'hui un souvenir de l'établisse ment des druides dans le nom de Montdm ou Montdéru, qu poffte une colline près d*Autun.
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son indépendance. La nationalité gauloise n'avait pas eu depuis Vercingétorix un champion plus dévoué et plus hardi : à sa voix les cités avaient chassé les garnisons romaines, et formé ime ligue redoutable. Mais Sacrovir craignait la mobilité de ses compatriotes, les séductions et les forces de ses ennemis; il s'empara de toute la jeune noblesse qui étudiait à Bibracte, et déclara qu'il la gardait comme otage de la fidélité des Gaulois à sa cause. La tête des enfants répondait de la constance des pères '.
Si Rome n'avait pas compris d'ailleurj toute l'importance de l'école de Bibracte, ce fait seul la lui eût révélée. Aussi ne. néglîgea-t-elle rien pour s'emparer de ce moyen certain d'influence. L'ancienne cité druidique fut comblée des faveurs impériales : tout fut mis en œuvre pour la rendre digne du nom nouveau que les Césars lui avaient imposé ; et Augustodiinurn vit s'élever dans ses mui*s des monui ments témoins de la magnificence et de la générosité du peuple roi. L'école sacerdotale fut remplacée par une école publique entretenue aux frais du fisc impérial; les plus habiles rhéteurs , les grammairiens les plus savants y offrirent des leçons gratuites; et, jusqu'aux troubles excités par la grande révolte des Bagaudes, l'affluence des auditeurs prouva que la célébrité d'Âutun n'était pas au-dessous de la gloire de Bibracte.
Nous verrons plus loin avec quel soin Constance et Constantin rétablirent les études dans cette ville, lorsque la Gaule, pacifiée par leur habileté , reprit
' Bullaeus, loco citato.
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iou9 leur commandement une vie et une organisation nouvelles.
Mais Àutun n'était pas le seul centre d'activité intellectuelle en Gaule. Tandis que les races antiques occupaient les régions mitoyennes sans laisser encore accès à l'invasion , le littoral de la Méditerranée avaitdonnéasileà des exilés de l'Asie Mineure, et la colonie grecque de Massilie avait été fondée. Avec les traditions, la vivacité et l'admirable aptitude du génie hellénique, les Phocéens avaient apporté ce goût exquis et cet amour des lettres, caractères distinctifs des peuples de l'Ionie. Dans les écoles de la ville étrangère , sous ces ombrages qui rappelaient les jardins d'Acadème, on cultivait les arts et les sciences delà mère patrie, t>n se passionnait pour la philosophie, pour l'éloquence, pour la médecine, comme dans Athènes. Les Gau lois, légers, avides, enthousiastes, accouraient cd foule aux leçons de ces sophistes élégants , de ce^ brillants rhéteurs. Les particuliers et les villes se disputaient les savants sortis d'une pareille école Tantôt un riche citoyen s'assurait à prix d'or les leçons d'un* précepteur en renom; tantôt les ma gistrats d'une cité offraient à l'intérêt et à la vanité d'un maitre l'auditoire nombreux d'une jeunesse qui ne croyait pouvoir jamais i^sez récompenseriez talents. On allait plus loin, et la cité s'engageait ellemême à garantir des honneurs, des dignités, et à ré- «aunérer largement celui qui consentirait à se char ger d'ouvrir dans ses murs une école publique'.
' £x hac illustri et in omni génère disciplinarum florentis
ET I>E LA LIBERTÉ D'ElfSElGITEMENT. 7
Bientôt ce fut de l'autre côté des mers que les disciples affluèrent à Marseille. Sa réputation avait passé jusque dans la ville éternelle ; et les jeunes Romains 9 oubliant pour FAthènes des Gaules la prédilection que leur avait inspirée si longtemps Id terre natale de Périclès, venaient y achever le coiirs de leurs études. Tacite se plaisait à la nommer une école de science et de sagesse^ et il attr^uaît les hautes vertus d*Agricola beaucoup moins à la nature qu'aux enseignements des maîtres de Massilie'. «Comme les Marseillais avaient égalé les Lacédémoniens par leurs richesses, les Rhodiens par le nombre de leurs vaisseaux , disait Strabon ^, aussi égalaient-ils les Athéniens par la profession de toutes les sciences. » On ne s'étonnera donc pas de voir cette cité représentée comme « le séjour des Muses, la source des beaux-arts et la pépinière des savants^.»
Il est impossible que le voisinage de la colonie grecque n'ait pas exercé une influence considérable sur les contrées qui l'entouraient, surtout sous le rapport intellectuel. On a vu déjà avec quel empressement des cités et des particuliers recher-
sima schola, cseterae Galliae urbes tum publicos professores, tum privatos praeceptores et paedagogos accipere solebant olim , grandiqile stipendie et mercede conducebant, ut ait Strabô. Bu)laBUS, Hktoria uniçersitatb Parisiensis, t. I, de Academîa Hassiliensi. — Histoire littéraire de la France, pac les Bénédie* tÎDS, 1. 1.
' Vita AgricolaB, 4.
' Strabo, lib. 4? P- 1^3.
^ Histoire littéraire de la France , par les religieux bénédictins, t. I.
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cliaiclU le^ tnalliTâ «le l^larseille. Ko<ipiUil \mv [}oHtic|iie que pur irisilincH , eWe aoc nombre iiumetise de (taulois^ elle leur i tom|iles et se*» écoles; et ih retouiDâieti pays séduits ef chaîniez |Ktr les beautés di tura dont ils avaieril appri^îù adinii^er le Ils étaient devenus PhiUu'llènes^ aUi&i Ephore dans î^rabon ',
Successivement Coibilou, Atlen, Vie louse, Lynn, Kime^^ virent ne prnpager murs cet espiit d'entliousiasme pour Des sophistes et des rhéteurs, ap|)ctéjs | gistrats f ou s' introduisant sur la Un de 1 ujée^aidèreut au mouvement; et tjuaiulk arrivèrent, ils irouvèreat le terrain dé pour leur établissement,
VoUà tout ce rpje nous savons Wivt gauloises.
Maintenant quel était le régime extér établissements? Quelle était la loi qui leur existence? Nous n'avons pas la pr* résoudre complètement celte difficulté, \i nous manquent : cependant nous croyo affirmer que quant aux druides^ s'ils f de fait le dépôt des connaissances hura se réservaient autant qu*il était possil tioii religieuse et littéraire de la jeunesse^ était beaucoup plutôl le résultat de la qu'ils possédaient comme ministres du la conséquence d'un monopole légal <
' Strub,, liv. 4, p, l'iy.
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Chez un peuple pieux jusqu'à la superstition, accoutumé à regarder ses prêtres comme les oracles infaillibles et directs de la Divinité ; chez un peuple qui ne faisait pas difficulté de se laisser décimer pour les horribles sacrifices qu'exigeaient des dieux sanguinaires y il était tout naturel que le collège des druides^ bardes et vatesy dans les divers ordres de sa hiérarchie, gardât le secret des sciences qui faisaient en partie sa force et sa prédominance. La médecine, réduite alors à la notion de quelques simples, et presque uniquement fondée sur des incantations et d^s opérations théurgiques; l'astronomie, bornée à de vagues pratiques d'astrologie religieuse ; la musique , toute consacrée à la pompe des cérémonies ou au chant des nobles actions; la poésie, vouée au service des dieux et des grands hommes; la philosophie, soigneusement abritée derrière les ombres du sanctuaire, et confiée ainsi que l'histoire à la seule mémoire des disciples , étaient presque nécessairement des attributs sacerdotaux, et les druides ne négligeaient rien pour s'en réserver le domaine. C'est ainsi qu'ils attiraient dans leurs écoles toute la jeune aristocratie du pays-, et qu'ils perpétuaient à l'aide de leurs leçons cette suprématie qui a fait dire à un orateur grec que , « assis sur leurs trônes d'or, les rois euxmêmes étaient les serviteurs de leurs prêtres'. »
Néanmoins ce serait une grave erreur que de considérer l'ordre des druides comme une caste jalouse et exclusive, ne se recrutant que dans son propre
^ Dion. Chrysost., or. 4.
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Or, pour peu que Ton fasse attention à renouvellemenl du sacerdoce qui sVip^n d'initiation scientiliciue % et qui mettait ^ sorte la nation entière à la portée de connaissances j que Ion observe surtout de condamnation portée par les mœur génie des Gaulois contre Tidéede mono] dans les choses oit le monopole est le pi dans les sciences sacrées; Ton sera con dans rëducatîon le même fait se reprod plus forte raison. Là comme ailleurs , les
* Voir VHîsioire des origines et des institutions c la Gaule armoricaine et de la Brtîagne insulaire, ] Coarson.
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gnaient par Fascendant de leur caractère et de leur érudition y mais nullement par l'arbitraire ni par la loi.
Ajoutez de plus la multitude de bardes et dé vates que les cités entretenaient, que les grands attachaient à leur personne, et qui, à leur profession de poètes et de prophètes , joignaient aussi la pratique de la médecine et renseignement de quelques notions élémentaires. Nul doute qu'ils ne fussent, à de certains degrés, les professeurs et les instituteurs particuliers des familles qui les prenaient à leurs gages.
Enfin, quand on examine de près la constitution de la tribu en Gaule, quand oïl y reconnaît le régime patriarcal , ou du moins le régime de clan avec ses distinctions de personnes , avec ses membres de la famille y ses clients et ses débiteurs (obcera^i^; quand on voit l'influence suprême, pour ne pas dire l'omnipotence des chefs de race ' , on arrive nécessairement à conclure qu'avec un pareil cortège la gens , la famille, trouvait moyen de se suffire à elle-même , sous le rapport de l'éducation moyenne. Que les héritiers présomptifs de ces souches antiques se rendissent aux écoles sacerdotales pour s'y perfectionner dans les sciences divines et humaines, nous le croyons volontiers; mais que ce fût une obligation pour eux, et qu'ensuite pour tout ce qui faisait l'éducation de l'homme
' M. A. de Courson , dans Touvrage cité plus haut , a parfaitement établi Tétat des personnes dans la Gaule celtique. Nous sommes heureux de rendre ici témoignage à son érudition et à ^on talent.
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libre, éducation fort restreinte quant aux facultés de l'esprit, l'intervention des prêtres fût nécessaire, et qu'on fût réduit à ne rien savoir si l'on n'avait pas passé dans leurs collèges, c'est ce que l'histoire et le bon sens ne peuvent admettre.
En résumé, il nous semble évident que d'une part l'éducation, domestique était libre en Gaule comme elle l'a toujours été dans les autres contrées; là aussi le foyer paternel était un sanctuaire que la volonté du législateur savait respecter. De l'autre côté, il nous semble non moins évident que les druides possédaient deux sortes d'écoles t les unes ouvertes à toute la jeunesse aristocratique, comme celle d'Autun, et où ils dispensaient, dans la mesure dont ils étaient juges, les notions qu'ils possédaient ; les autres, écoles de noviciat sacerdotal, où étaient initiés aux secrets de la religion les futurs ministres des autels.
Telle ou à peu près devait être la situation des écoles gréco-gauloises , à commencer par celle de Marseille; avec cette distinction esseqtielle cependant, que l'instruction y était beaucoup plus littéraire que religieuse.
Ainsi, il est probable que dans la colonie grecique, comme dans la mère patrie i les prêtres donnaient une sorte d'enseignement tbéologique et cérémpniel pour préparer les aspirants au service du culte; que cet enseignement était surtout extérieur et poétique, ainsi que le comportait la mythologie brillante et sensuelle de l'hellénisme; que peut-être.
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et selon tontes les apparences , il se trouvait dans quelque sanctuaire particulier une initiation plus avancée, des mystères, une théologie ésotérique'. qui n'était confiée qu'à un petit nombre d'adeptes et sous le sceau du secret. Mais ce qui est positif, c'est que Marseille, et à son exemple les cités gauloises où ses maîtres avaient pénétré, possédaient d'abord une instruction officielle, des écoles publiques; et ensuite que l'éducation particulière, soit domestique, soit privée, y jouissait d'autant de liberté qu'il était possible d'en désirer.
Les auteurs anciens s'accordent à constater l'existence d'établissements municipaux, d'académies locales, si l'on peut ainsi parler. Des grammairiens, des rhéteurs , des philosophes, des médecins y enseignaient en public, dans des lieux disposés à cet .effet par la prévoyance des magistrats; et ces professeurs .étaient rétribués par l'Etat, qui passait un Jbail avec eux : grandi stipendio et mer cède conducebaniy dit Strabon]^'. Et du Boullay a soin de faire reniarquer que ces écoles étaient bien des écoles publiques : sckolas publicas ^ répète-t-il à plusieurs reprises ^,
Or, ces écoles ne nuisaient nullepient au développement de l'industrie particulière, qui pouvait à son gré ouvrir des maisons d'études, ni aux droits des parents, qui avaient le choix entre les établissements d« l'État, ceux des maîtres privés et l'éducation domestique. C'est ce qui résulte expressé-
« Strab., liv. 4-
' Bullaeus , Opère citato , de Academia Massiliensi.
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ment du passage suivant de Strabon ^ « Indépen* damment des sophistes qui s'y établissent à leurs propres frais, les villes entretiennent sur les fonds publics des sophistes et des médecins. »
U y a mieux : l'examen approfondi des faits prouve que les écoles privées, les écoles libres ont presque toujours été l'origine des écoles publiques. La multiplicité des premières, l'AfAuetioe qu'elles attiraient^ le mérite des professeuns, ouvrirent les yeux des magistrats. On songea à encourager les études, à favoriser l'activité, à stimuler le zèle; des récom^ penses, des privil^es, puis des fondations, furent accordés; et enfin la cité ou le prince adoptèrent une institution, et se chargèrent de subvenir à toutes ses dépenses. Quand ils voulurent mettre le dernier sceau à leurs bienfaits, cette instruction répandue en leur nom devint gratuite : ce fut là un des traits habiles de la politique roinaine.
Nous arrivons en effet à l'époque où la Gaule, l'ancienne ^dnsi que la nouvelle, la Gaule méridionale comme la Gaule celtique, dut subir le joug des maîtres du monde.
II. Ecoles galio^romaines
Il y avait longtemps que Rome cotivoitait la Gaule, quand une querfeUe de peuplades fournh à César le prétexte de gagner à l'empire cette admirable conquête, et l'occasion de satisfaire son ambition personnelle. Déjà les Romains s'étaient fait
» Ibid.
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connaître dans les contrées qu'ils envahissaient 9 mais non pas comme nation avide et belliqueuse. Sans doute ils s'étaient emparés de la Narbonnaise , mais c'était à titre d'alliés de Marseille, et ils avaient borné leur prise de possession à la Province* Seur lementt^ette province avait paru renaître sous leur domination : des colonies florissantes^uq commerce étendu et prospère, l'agriculture perfectionnée, des travaux importants exécutés, répandaient partout la vie et l'opulence. Mettant d'ailleurs parfaitement à profit leur séjour, et sachant merveilleusement s'adresser aux penchants de leurs voisins pour les séduire , les Romains s'étaient n^ntrés amis des lettres, des arts, de l'éloquence. Il semblait qu'ils prissent plaisir à justifier le titre d'alliés de Marseille par une similitude de goûts et d'habitudes. Narbo- Martius, toute fondée qu'elle était par une légion de vétérans, devint une ville polie et studieuse; ses écoles rivalisaient avec l'académie marseillaise.
Il avait suffi d'un coup d'œil aux proconsuls de Rome pour mesurer toute l'influence que l'espiit littéraire de la Grèce avait prise sur le génie national de la Gaule; ils suivirent la voie d'envahissement qui leur était tracée. Marseille les seconda avec passion. On ne peut se figurer jusqu'à quel point les mœurs étaient déjà altérées , quand éclata la guerre de l'indépendance. Les armes n'eurent' qu'à achever ce que l'intelligence avait lentement et immanquablement préparé.
Sans doute la défense fut héroïque , et digne de nos aïeux ; mais en réalité elle était due biea plutôt au dévQuement de quelques héros qu'au patrid*
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lisme des populations : dans le midi la Gaule était romaine de cœur avant C^sar. Le grand capitaine Tavait senti; aussi, inflexible dans le combat , futil généreux jusqu'à la prodigalité après la victoire. La soumission ressemblait à une réconciliation , et les Gaulois avaient le beau rôle. I^es privilèges les plus enviés leur étaient concédés avec une munificence sans égale. Les principaux chefs de Taristocratie recevaient le droit de cité, ce droit qui avait suscité la guerre sociale en Italie, et dont Rome avait été toujours avare jusqu'à Tinjustice. Les grands prirent place dans ce sénat qui dictait des lois à Funivers. Les Romains eux-mêmes en étaient jaloux, et les satires du forum accusaient César d'avoir fait asseoir la Gaule sur son char de
^ triomphe.
La politique d'Octave acheva ce qu'avait commencé la politique de César. Auguste. résumait en lui toutes les traditions d'organisation et de conquête de la république : il y joignait l'avantage d'une volonté unique, et les ressources de la puis-
!pi sance dictatoriale. Il voulut du même coup réduire
la Gaule à l'impossibilité matérielle de la révolte, et se l'attacher par les liens de la reconnaissance. Les Gaulois étaient avides de distinction, enthousiastes de littérature et d'éloquence, pleins de docilité et de talents. Tandis que d'une main il organisait une administration vigoureuse et qu'il enveloppait les provinces d'un réseau indestructible, de l'autre il faisait une large part au génie et à la vanité des peuples. « Les arts se nourrissent et honneurs ^^y^ dit
^ * Jries nutnri honore, Symmaque, 1. 1, p. i5.
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un proverbe ancien ; ils devinrent la véritable voie des dignités. Le barreau , l'éloquence donnaient accès à tout. Les Gaulois s'y précipitèrent avec ardeur : en quelques années ils occupaient tous les postes. Du temps d'Auguste déjà, ils tenaient les charges les plus importantes; on les verra mêlés au premier rang à tous les événements et à toutes les vicissitudes de l'empire. Les Romains ne pouvaient s'empêcher de le reconnaître : oc Rome, disait Cassiodore ', se faisait un mérite de tirer du fond de la Gaule des hommes pour remplir les magistratures de la république; et cela afin de ne pas se priver des services les plus excellents, ou de ne pas laisser sans récompense un mérite éprouvé. » On pense bien que l'enseignement était un moyen trop assuré d'influence pour être négligé. Rome de* vait s'en occuper à deux titres, afin de consolider son pouvoir et de ruiner la nationalité vaincue. Rien de plus efficace pour accomplir la conquête que de la faire accepter, que de la faire passer dans les mœurs; et pour cela rien de plus immanquable que l'éducation, chez un peuple surtout aussi avide de s'instruire. Ensuite, pour forcer dans ses derniers retranchements le patriotisme aux abois, il fallait le poursuivre dans le refuge qu'il s'était ménagé , dans les écoles, et particulièrement dans les écoles druidiques. On n'osa pas d'abord déclarer une guerre ouverte à la religion des Gau- , lois : on préféra essayer de la transformer, en la confondant et en l'associant avec le polythéisme
» Cassiodore , l. II , ep. 3.
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romain^en la défigurant sous les fictionsde la Grèce Puis on chercha à la tarir dans sa source, dans renseignement. Il s'agissait d'enlever la jeunesse aui druides, et deFenlever, non pas par la violence, mais par la persuasion. Dans toutes les grande^ villes, ittëtropoles nouvelles, le pouvoir impéria. fonda des écoles publiques ; il espérait y attirer insensifaiemenl la génération aristocratique. En méim
i\\ temps t dans les cités anciennes, dont il changeai
lesooais et dont il métamorphosait la nature, L ouvrit des chaires en concurrence avec recelé saloerdotale. Ainsi fit-il à Autun.
Les firuitsd'une pareille politique ne tardèrent psb à se montrer. Rcmiey gagna d'illustres auxiliaires qis brillèrent au sénat, dans les armées , dans la magl^ trature ; elle y gagna la conservation de sa conquête Sans nous arrêter ici à rappeler les personnage éminents que l'empire tira de la Gaule et qui avaieo!
M été élevés dans ses écoles, un seul fait nous suffira
Vitellius et Vespasien ae disputaient le pouyoii suprême i une assemblée se tînt à Reims, poui savoir si les provincps ne profiteraient pas de ces dissensions pour ressaisir leur indépendance.'^Y iveaient émus par les chaleureuses exhortations d'un orateur de Trêves, 1^ députés semblaient inelinei vers la guerre , quand Auspex , rhéteur de Reims, prit la parole, et vanta si habilement les douceui^ de la paix, les bienfoits de la domination roniaint et l'activité intellectuelle qui régnait sous Vem pire des Césars , que les projets de soulèVemeu furent abandonnés, et que la Gaule s'endormit d( nouveau dans l'obéissance.
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On comprend dès lors rintérêl immense que les empereurs durent prendre aux écoles. Marseille était toujours un des plus célèbres gymnases de l'époque, puisque Agricolay fit ses études ; Lyon, Arles, Toulouse, Narbonne, Trêves, Besançon, Ëordeaux, Atich, Poitiers, Angoulême, etc., acquirent une célébrité que justifient les horhmes remarquables qui y enseignaient , tels que Fâvorinus, le sophiste le plus renommé de son temps , et Frotîton , le second maître de l'éloquence romaine après Cicéron'. Qui ne sait que Lyon était devenu le centre littéraire de la Gaule impériale? Son nom seul rappelle les coricours publics de poésie et d'éloquence qui se tenaient près de l'autel érigé par Claude, et les lois bizarres imposées par le caprice de cet empereur. Les vaincus étaient obligés de chanter les louanges du vainqueur ; et s'ils ne s'y résignaient pas, ils devaient effacer avec leur langue leurs propres écrits, sous peine d'être battus de verges ou plongés dans le fleuve. Aussi Jiivénal s'écriait-il ^ :
Pallidus ut. . . .
. . . Lugdunensem rhetor dicturus ad aramT
Florissantes pendant que les provinces furent tranquilles, les écoles romaines ne purent se soustraire aux coups funestes que les discordes civiles portèrent à toute la contrée. Les soulèvements généraux ou partiels, qui y éclatèrent, et surtout l'insurrection longue et terrible des Ba-
* Hist, littéraire de France y par les Bénédictins, t. I.
• Juvénal, satire I.
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gcutdeSj les tentatives ^empire gaulois plusieurs fois renouvelées, toujours malheureuses, dispersèrent les maîtres et les élèves. Les premières invasioos des barbares vinrent bientôt ajouter encore leun terreurs aux désolations de la Gaule; et c'est à peine si lorsque Constance Chlore et Constantio ramenèrent l'ordre et le calme dans les villes pacifiées, c'est à peine s'ils purent retrouver les vestiges des anciennes institutions.
Cependant, il faut le dire, les écoles publiques souHÏ'irent beaucoup plus pendant cette période que les écoles privées; et , malgré les malheurs du pays, l'éducation domestique se perpétua toujours. L'histoire remarque même à l'honneur de la Gaule que dans le chaos où était plongé l'empire, au milieu de ces tyrannies éphémères qui apparaissaient à chaque instant, au sein de cette vaste anarchie qjai désolait le monde , les seuls caractères élevés, les seuls noms distingués et généreux qui se montrèrent alors appartenaient à la Gaule. Seule en effet elle avait sauvé encore quelques traditions de race, quelques souvenirs de famille; seule encore elle était restée fidèle à l'antique patriarcat de ses vieilles tribus. Or, rien n'est plus précieux aux époques de crise que cette salutaire éducation du foyer paternel ; et il semble qu'elle devienne plus étroite et plus forte quand l'orage gronde au dehors, et que les ténèbres s'étendent au ciel de patrie !
Une ère de prospérité était pourtant réservée à la Gaule avant la grande invasion. Vers la fin
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du troisième siècle , deux illustres princes, soutenant l'empire ébranlé et rappelant la victoire sous leurs aigles, rouvrirent les sources de la science et ranimèrent l'activité des esprits. Constance Chlore était un homme d'un talent supérieur. Lorsque, dans le partage de l'empire , n'étant encore que César , il obtint les Gaules, laBretagne, l'Espagne et la Mauritanie, il comprit que c'étaient là les forces vives du monde, et que la suprématie appaitiendrait nécessairement à celui qui posséderait ce commandement. Aussi tous ses soins se portèrent-ils sur la défense et sur la prospérité de ce magnifique apanage, qu'il voulut rendre digne de ses destinées. A . peine l'eul-il délivré par ses armes, qu'il s'occupa à le constituer par l'administration, et à le relever par les études.
Constance aimait la liberté: il en fît le plus ferme appui de son pouvoir. La tolérance qu'il mit dans les affaires religieuses s'étendit à tout, et lui concilia l'admiration et l'amour de ses peuples. C'est un hommage que l'histoire se plaît à lui rendre, et que nous reproduisons avec joie : « Sous lui, disent les savants bénédictins', les Gaules jouirent d'une paix profonde et d'une entière liberté, tant pour l'exercice du christianisme que pour la profession des sciences et des beaux-arts. Bien davantage, il ne laissa pas de travailler à faire fleurir les sciences dans ses États, et de protéger les gens de lettres.» De Trêves, où il avait établi le siège de son autorité, partirent des ordres pour la rénovation des écoles pu-
[ ' HUt. littéraire de la France , t. I , p. 3i6.
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IrKlc'pendaaimeiit de crUe nomelle*^] la ptt'st'fice du Ccsar et celle des chefe il niïtlrsilÎQn attiraient Icrs plu;^ ho van t^ |irt et DU entre au Ire renseigna il le célèbre Cl mertin % les villes inipi>rtanti>«) cle^iGuules ou fondèrent de^ rtttblisiseineaH d'inninit cite particulièrement lieiiançon et Lyan , ëcoles (CHaient altcrnali veulent dirigiies par JuliusTitianus^ jioeteet geograjïbe^ct préci (ils de Maxiinin; Bordeaux, uii l'on cuio] sieurs cliaires degrainmairr et de rb<'lon< que et latine; Autun enfin , où se déployé qu'ailleurs la magnilieence et la politique tance Chlore*
Le rétablissement de récole d'Autun e\ faits les plus saillants de Tbistoift: de Titi publique à cette époque^ et il mt^ritu ii tion spéciale. Les rt^voltes des Uagaudes détruit, non-seulement rancieu collt'g* que, mais les beaux gymnases que IVmpii fondés, et tout ce quartier des études, s la ville, et uniquement consr^cré aux exe téraires. On regrettait universellenient i traditionnel de la science : ta noblesse parce quelle y retrouvait des souveniis c splendeurpreraière;les familles rail iéesàRfi qu'elles se rappelaient la renommée dont vé encore jouissaient les écoles MœniarwSj
' Le panégyriste ofliciel des Crsârs; voir ses h ara Panegyrici veCëns^ opem et smdio /, de la Bfiunt, à
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d'hommesill ustres, et noTiciat des dignités et des magistratures; kcourenfm, parce qu'elle y possédait un levier puissant et d'utiles ressources.
Constance chercha dans tous les ofliders de son département l'homme le j^iis habile et le plus renommé, pour lé mettre à la té|e de Fécole qu'il iFoulait reconstituer. Ce fut l'orateur Eumène, pétit-fils d'un des derniers chefs de fécole d'Àutun, et secrétaire d'État , magistér saùrœ me-moricBj selon les titres d'alors. Pour donner plus dé solennité à son choix. Constance demanda et obtint des deux empereurs un rescrit adressé à ce person-, nage. Il est impossible de mettre plus de grâces et d'instances que nefontles souverains. C'est unseiJvice qu'Eumène leur rend en acceptant, et ils ne peuvent faire à l'illustre jeunesse des Gaulés ui^ présent plu» précieux que de lui donner un itiaitrè tel que' lui ? « Quel autre bienfeit pouvons-nous leur conférer que eeluiquel^ fortunes saurait ni accotdei^iftî etilever*?
' Quod aliud praeamina his qiiam illud conferr^ debemu^ quod nec dare potest nec eripere fortuna ? Unde Auditprio hnic quod vîdetur interitu Praeceptoris orbatum, Te,.vel potissimum praeficere debuimus, cujus eloqueiitlam et gi*avitaten(l iOprum ot Acti9 noscidd habemus adnnnidtratioiiè eoRipertnm. Salvo igiltiv prWilegio>Dig{iiUti$ mœ^hortamar, «t pro^sio^^ nem oratoriam recipias, atqae iu supradicta civîtaU quam non ignoras Nos ad pristinam gloriam reformeire , ad vitap hûçt lioris studium adolçscentium excolas mentes, Nec putes hoc munere antepartis aliquid tuis honoribus derogari , cuni hooesta professio omet potiuB omnem quam destruat Bignitateiii. Deoique edam salariais Te ia sescenis miliibns nnfilliiàin 0± Reip. vlribus consequi voluoiUà, ut intoUigafi n^riiis \pm etiam nostram constituere Gecnentis^m. Vale, £iume;)i ch^rissime ni>bis. » Bullaeus, Hist. universitat, Parisiens,, t. 1.
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Cet Auditoire qui semble orphelin par la mort de son précepteur (Eumène Tancien), nous avons dû vous en nommer le chef, vous dont l'éloquence et la gravité des mœurs nous sont connues par expérience, et par les actes de notre autorité. Aussi, sans déroger au privilège de votre dignité, nous vous exhortons à reprendre la profession oratoire, et à diriger vers l'étude d'une vie meilleure les esprits des jeunes gens, dans cette ville que, vous ne l'ignorez pas, nous voulons ramener à son ancienne splendeur. Et ne croyez pas que cette chaîne puisse déroger en quoi que ce soit aux titres que vous possédez: une profession honorable augmente plutôt qu'elle ne détruit la dignité. Enfin , nous voulons que vous receviez comme salaire six cent mille nummi par an sur le trésor de la république, afin que vous connaissiez quenotreclémencemetunhaut prix à votre mérite. Adieu, très-cher Eumène.» Il n'y avait pas moyen de refuser; Eumène accepta. Seulement ilfut aussi généreux que ses maîtres: il consacra le riche traitement qu'il tenait d'eux à l'embellissement et à la reconstruction de l'école dont la direction lui était confiée.
Ce rescrit est important sous beaucoup de rapports. D'abord c'est un des premiers actes officiels de la puissance publique en matière d'éducation; ensuite il contient des détails curieux. On ne peut s'empêcher d'être frappé de la noblesse et de la délicatesse même avec laquelle les empereurs s'adressent à cet homme de lettres, à cet orateur distingué, que ses talents 'ont élevé à un emploi éminent dans le sacré palais. C'est une invitation plutôt qu'un
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commandement, une prière bien plus qu'un ordre. Les princes de la terre parlent à un prince de la pensée ; ils lui rappellent les services rendus par^ son aïeul, et ceux qu'ils attendent de lui. Le salaire est accorde au mérite , et non ^ la charge. On ne saurait agir avec plus de magnanimité, et cette conduite peut être offerte hardiment en modèle, même de nos jours.
Puis la constitution légale des écoles publiques ^ nous est en quelque sorte révélée par différentes expressions de cet acte. On y voit que l'empereur fonde l'établissement, qu'il nomme le directeur , qu'il affecte des honoraires considérables sur le trésor national ; que cette fonction n'est pas incompatible avec les dignités de la maison impériale; qu'enfin l'école forme un corps, auditoriiim. Ce que d'ailleurs confirme Eumène lui-même, lorsque, rendant grâces à Constance des bienfaits qu'il a reçus de lui, il dit : <c Vous m'avez choisi pour le précepteur de cette assemblée, de cette réunion de jeunes gens, com^entui juventutis prœceptorem electuni *. ï>
Du reste, il paraît que celte école Méniane, Mœniana (car elle reprit son ancien nom), devint admirable. Il est question de magnifiques édifices , de portiques et de galeries où étaient exposés des cartes de géographie, et des tableaux qui représentaient les grands faits de l'histoire ancienne et contemporaine.
Fondée par les empereurs, il est à croire que
* Eumeo., Panégyriq, €le Constance.
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cette école et toutes celles des Gaules reprodui-i saient les dispositions principales des écoles romaines; et le récit d'Eumène nous autorise à leur appliquer les détails que nous avons recueillis dans les historiens anciens* Ainsi on avait soin de les placer dans des lieux tranquilles^ que Ton environnait de beaux ombrages , et où se trouvait réuni tout ce qui favorise les exercices du corps en même temps que ceux de Fesprit : un gymnase et une palestre, des bassins pour la natation , des allées pour la promenade, des clairières pour les jeux. Chaque auditorium avait s^ classes, cellulœ seupergulœ magistrales : on y voyait plusieurs salles placées à droite et à gauche d'un vestibule ouvert du côté du nord, et munies de sièges en hémicycle. Il en était ainsi à Y Auditorium Capiiolinum, fondé par Claude ou plutôt par Hadrien j auditoire où se tenaient des séances de déclamation publique^ souvent honorées de la présence des empereurs, et dont la renommée était vivante encore au temps de saint Jérôme. Cette sorte d'académie capitoline fut l'objet de plusieurs décisions impériales. Théodos« l'ancien publia un édit pour empêcher les professeurs qui y enseignaient d'ouvrir des cours ailleurs. Il l'appelle auditorium nostrum; il en énumèffe les classes : on y comptait trois orateurs et dix graièr mairiens pour la langue latine, cinq sophistes et dix grammairiens pour la langue grecque ; un {mx>fesseur de philosophie transcendante, quiphiloso* phiœ arcana rimetur^ et deux pour les formules du droit et des lois.
C'est d'après ce typeque furent constitués! l'Athé-
Digittzed by
ET DtB LA LIBERTE D*ElfS£IGIfEMENT. ^àj
née de Lyou , et sans doute les autres écoles publiques ou impériales des Gaules.
Nous disons écoles publiques ou impériales, parce que nous voulons les distinguer des écoles municipales établies par les cités , et des écoles libres ouvertes par les particuliers. Des faits que nous avons rapportés résulte en efTet la preuve de l'existence de cette instruction publique, odicfelle, donnée au nom du prince et à ses frais. Édifices spéciaux, professeurs nommés par l'autorité supérieure , voilà des caractères concluants : il en est d'autres plus significatifs encore. Ainsi les professeurs de l'auditoire impérial ne pouvaient pas faire de cours privés, nescholas prii^atas exercèrent^ dit Théodose, sous peine de perdre les privilèges attachés à leur position exceptionnelle, illis pri^filegiis quœ his qui in Capitolio tantum docere prœcepti sunt ^ C'était juste : il ne fallait pas que ces docteurs privilégiés vinssent encore faire concurrence à l'industrie particulière, et les avantages attachés à leur titre devaient leur sufHre. Ces avantages d'ailleurs étaient considérables. Outre un salaire du trésor public, et quelquefois un droit prélevé sur les familles, minervcdy ils possédaient des privilèges inscrits dans les lois, et dont le plus important était l'exemption des charges publiques; faveur immense, surtout lorsque la pénurie du fisc eut rendu les impôts exorbitants et intolérables.
Il parait que c'est Vespasîen qui le premier fixa
' Bullaeus, op. et loco citatis.
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le traitement des professeurs des écoles publiques de Rome, et qu'Ântonin le Pieux étendit cette mesure à tout l'empire : « Rhetorihus et philosophis per omnes provincias et honores et salaria deudit, » dit Capitolinus '• Ce salaire ne s'élevait pas à moins de six cents écus d'or par an; car Tatien dans son Apologétique s'écrie : « Vos philosophes sont si loin de mépriser les richesses, que quelques-uns reçoivent des empereurs jusqu'à six cents nummi d'or chaque année! » Le fisc trouva plusieurs fois la somme trop considérable ; tantôt il ne voulait pas payer les semestres , tantôt il effectuait des réductions aux vacances de chaire. Il fallut des constitutions impériales pour garantir les droits des professeurs ; le code Théodosien et le code Justinien en contiennent plusieurs. Après l'invasion, les publicains avaient pris sur eux de supprimer les traitements ; ce fut l'objet d'une lettre d'Atalarik, roi des Ostrogoths, au sénat de Rome : « Pères conscrits, dit-il, le bruit est venu jusqu'à nous que les docteurs de l'éloquence romaine ne touchent pas la récompense attribuée à leurs travaux... Aussi, comme il est manifeste que c'est la rémunération qui nourrit les arts , nous avons jugé que c'était un crime d'enlever quoi que ce soit aux instituteurs de la jeunesse , lesquels doivent bien plutôt être excités à leurs glorieuses études par l'attrait des avantages matériels. C'est pourquoi, pères conscrits, nous vous Confions le soin de
' Bullaeus , opère citato : de Regimine veterum academia-
rum>
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veiller à ce que les traitements soient payés exactement et à ce que le successeur reçoive ce qui était alTecté à son prédécesseur '. »
Quant aux privilèges, ils consistaient, nous Tavons indiqué, dans l'exemption des impôts, et dans l'immunité des tutelles, du sacerdoce, etc. « Les philosophes, les rhéteurs , les grammairiens , les médecins , dit un édit d'Antonin le Pieux confirmé par Commode ', sont exempts des tutelles, du gymnase, du sacerdoce, et ne peuvent être forcés ni aux achats de blé, d'huile et de vin, ni aux emplois, ni aux charges de juges, ni à celles de députés, ni à la milice, ni à aucun service public. » Ces privilèges, étendus d'abord à tous ceux qui exerçaient des professions libérales, furent ensuite réduits à un certain nombre d'entre eux, puis à ceux seulement qui avaient le titre à!antistites libe-' ralium artiuniy comme parle un décret de Dioclétien et de Maximien ^. Or, ces antistites étaient, selon toute apparence, les professeurs et maîtres des écoles impériales. '
Restaient les écoles municipales et l'enseignement libre.
, ' « Nuper quondam susurratione cognovimus, Doctores Elo- ^iiéntiae Romaoae laboris sui constituta praemia non habere . . . Quapropter cum manifestum sit praemiuin artes nutrire , nefas judicavimus Doctoribus adolescentium aliquid subtrahi ^ qui sunt potius ad gloriosa studia per commodorum augmenta provocandi. Qua de re, P. C..., etc. » Cassiodore, lib. IX, ep. ai.
"" Mbdestinus le cite^ lib. XXYII des Paodectes, tit. i, de Excusationibus,
^ Lib. X, tit. 46. L. I au Clode : de Decretis Decurionum.
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L'existence des premières ne saurait être mise en doute. Pour peu que Ton connaisse quelle élait la force et quelle fut la persistance du régune municipal dans notre patrie, on comprendra l'importance que les cités y attachèrent , et les garanties qu'elles surent donner à des institutions qui faisaient une partie de leur prospérité, et qui étaient l'un de leurs plus utiles apanages. C'a été en effet de tout temps une des libertés les plus chèves à nos antiques magistratures urbaines, que le droit de fonder et d'entretenir des écoles pour la jeunesse de leur circonscription, et pour celle des districts environnants. Les Auditoria impériaux étaient nécessairement peu nombreux. Établissements de hautes études, ils répondaient sans doute aux besoins de la classe supérieure; mais ils ne donhaient pas cette instruction intermédiaire qui convient au grand nombre ; ils étaient d'ailleurs placés dans les centres principaux de la population , et par conséquent éloignés des villes de second ordre. La difficulté des communications, l'esprit de localité , le génie patriarcal dont nous parlions plus haut, la routine provinciale peut-être, les sourdes et vieilles résistances de l'indépendance nationale, toutes ces causes, très-réelles et très-appréciables, devaient naturellement favoriser le maintien d'écoles nécessaires à tous, et protégées par le vœu, par les habitudes , par les mœurs du peuple entier.
Aussi voyons-nous beaucoup de ces écoles trèsflorissantes, à l'époque surtout où la majesté de Tempire s'écroulait, et où la vie, se retirant de l'ensemble, se concentrait dans les points intérieurs.
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A Poitiers, à Clermont , on trouvait des maîtres distingués, publico stipendia conductij payés par le trésor commun , dit du Boullay ' ; à Beîsançon , Ausone loue l'école municipale, scholam municipalem *. Et il s'agissait bien ici d'écoles fondées et alimentées par les villes; il n'était pas question d'écoles soutenues par le fisc impérial. L'empereur Gratien établit parfaitement cette distinction daiis son rescrit sur les écoles des Gaules. Il écrit au préfet de ce diocèse : « Partout le diocèse confié à votre Magnificetice, il faut que, dans les villes qui brillent et reluisent par l'éclat des maîtres^ les meilleurs de ces maîtres président à l'instruction de là jeunesse ; nous voulons parler des rhéteurs et des grammairiens. y> Il fixe ensuite le chiffre des honoraires qtfils recevront dans les métropoles; dans les métropoles seulement, ceci est à remaN quer. Quant aux autres cités : « Nous jugeons ^ dit-il , qu'il doit être libre à chaque cité de fournir à ses docteurs et à ses maîtres les traitements qu'il lui plaira ^. » Ainsi voilà bien les professeurs des métropoles, les professeurs impériaux distingués des docteurs des villes , et la liberté municipale respectée à l'égard de ces derniers.
Quelles étaient maintenant les conditions de ce professorat urbain? Elles devaient sans doute va-
' Bist, unwersita^s Parisiens, , 1. 1.
* Ausone , Panégyrique de Gratien. — Ausoae fit tout un poëme à la louange des illustres professeurs de Tépoque.
3 « Née vero minus judicemus liberum ut sit cuique civitati suos doctores et magistrôs , placito dibî juvàre tompeiidio. » BuUaeus , ubi supra.
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lier selon les villes. Tantôt le traitement était assuré, tantôt un supplément seulement, compendium.
était dccordé. 1^ plupart du temps , les élèves payaient un minetvaL La nomination et la destitution appartenaient à V Ordre des décurionsy ordo : a Les grammairiens et les rhéteurs approuvés par un décret de YOrdre , dit l'empereur Gratien , s'ils ne se montrent pas utiles aux élèves, peuvent être révoqués par le même Ordre'. » Us jouissaient également de quelques privilèges, et spécialement de l'immunité des charges publiques. Cette exemp tion, facilement admise dans les premiers temps de l'empire, fut contestée ensuite par le fisc. On sait à quelle détresse en étaient venues les finances impériales ; on sait quelles affreuses exactions pesaient sur les municipalités. 11 faut lire la législation relative aux curiales ou décurions, ces vi^ times immolées à l'avidité des publicains, encfaainées dans leur cité comme dans une prison , et dont le sort devint si effroyable, qu'il ne leur restait que l'alternative de mourir ou de s'expatrier. Vers h fin de l'empire, la plupart des curiales s'étaient réfugiés dans les camps des barbares, ou les avaient appelés comme des libérateurs. Une exemption alors était, on le comprend, l'objet des vœux les plus ardents , et par cela même les ofHciers du fisc et les empereurs s'efforçaient de restreindre le nombre des privilégiés. Les fonctions de professeurs furent quelque temps un asile où se réfugiaient
' Code Justinien , fit. de Medicis et professoribus. Voir Conriog : Antiqmtates academiçœ, dissert. 3.
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les curiales : les publîcaîns les y poursuivirent. ^L'immunité fut contestée, le nombre des exempts fut diminué par les rescrits. Ântonin avait déjà fait descendre le chiffre à dix médecins, cinq rhéteurs et cinq grammairiens, dans les villes de premier ordre, dans les métropoles; à sept médecins, quatre sophistes et quatre grammairiens, dans les villes du second ordre, celles où siégeaient des tribunaux; à cinq médecins, trois sophistes et trois grammairiens, dans les autres cités. Dioclétien et Maximien statuèrent qu'excepté les antistites des arts libéraux, l'immunité ne. pourrait être accordée à personne^. Quelques années plus tard, l'invasion des barbares balayait dans la même tourmente et les privilèges, et les sophistes, et le fisc impérial.
L'enseignement particulier, cependant, n'avait pas cessé de vivre. D'origine, il était libre, libre comme la pensée , dans l'empire romain. A Rome même, avant qu'on ne songeât à former des écoles publiques, l'éducation domestique était dans toute sa plénitude. Concurremment aussi les maîtres privés ouvraient école partout où ils le voulaient, soit chez eux , soit dans des édifices loués ; et ils se transportaient partout où bon leur semblait, d'un quartier de la ville à l'autre. C'est ainsi que i Marc-Antoine Gnipho enseigna d'abord dans la (maison de Jules-César, qui était encore enfant; puis tdans la sienne^. Lseneus, affranchi de Pompée,
» Conring, ihid.
* Suétone , c. 7, Ub. de lllmtrihus grammàticis.
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tint école au quartier des Carènes , près le temple de la Terre. Verrius Flaccus^ après avoir enseigné ^ ailleurs, se transporta avec toute son école au Palais j et donna ses leçons dans X atrium de la maison de Catilina, qui faisait alors partie du palais d'Auguste. C. Âlbutius Silus fonda une école particulière, auditoria propria sibi ; et Suétone atteste qu'à cette époque il y avait plus de vingt écoles semblables, <c Ejusdemprofessionis scholœ singulares XX etamplius eodem tempore fuerunt '. »
Ce principe de concurrence, si largement admis jusqu'au principat d'Auguste, fut encore développé par les faveurs que les premiers empereurs accordèrent à l'enseignement. Des rescrils de Vespasien et d'Hadrien témoignent que ces princes avaient exempté de toute charge civile ces grammairiens, les orateurs, les médecins et les philosophes ^. Et comme on ne trouve nulle part de restriction à ces concessions, comme il n'est jamais questîoil de conditions quelconques exigées pour en jouir, il est évident que la munificence impériale s'étendait à tQut individu faisant professioq d'enseigner; profession qui, de l'aveu de tous les historiens, résultait de l'exercice public, et n'était soumise à aucune autorisation préalable. Reconnaissons-le cependant, le zèle et la généiosilé des empereurs
* Suétone , ut supra,
* Pandect., Ub. L^ 2 , 4» de Munerib. et honotibus. «t Magistri^ ^li «iviliam moiiei^ttm vacationeM habédt, item graaamiH ticis, et oratoribusy et medicis, et philosophis, ue kospitem reciperent a principibus fuisse immunitatem ii^dultapi , et D. Yespasianus et Div. Hadrianu^ resçrjpsçru^t. »
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pouvaient devenir une source de difficultés : c'était pousser trop loin l'amour des lettres et des sciences. On s'en aperçut prompteoient. Les professeurs furent bientôt tellement multipliés, qu'il ne fut plus possiblede leur conserver des immunités dont l'État et dont les autres citoyens souffraient* Ântoninfut obligé de diminuer le nombre des docteurs privilégiés* Les Récurions, ou plutôt le sén^t des décurions^ VOrdo optimus, avec le consentement de tous les déourions, choisissait les docteurs qui devaient jouir de ce^ avantages inappréciables *.
Mais la restriction des privilèges portaiti-elle atteinte à la libre faculté d'enseigner? En aucune façon. C'est le propre de toutes les lois de privilèges, de consacrer la règle dont elles sont l'exception. Que les empereurs accordassent à tout professeur sans distinction l'immunité des charges publiques, c'était une grâce qu'ils conféraient de leur pleine et suprême autorité; ils auraient attaché à cette grâce des conditions préalables, telles que l'approbation du sénat municipal, rien de plus juste. Ils trouvaient convenable etisuite d'abaisser W chif&e des exempts; ils étaient absolument dans leur droit. Persotme n'avait à s'en plaindre; tes maîtres retoixibaient dans la loi commune^ et la justice était respectée. Mai^ là où aurait commencé l'odieux et l'arbitraire, c'aurait été dans l'obli^tioxi imposée à tout citoyen qui voulait enseigner, de se soumettre à des lois restrictives, dussent ces lois lui assurer
' C'est o« fue démontre ftved une popiaite l^eic^ Conriog, dans sa Dis^rtatio III, de Jntiquitate acadsmiamm,
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des privilèges. Car il était de principe en droit romain ^ comme en droit naturel, qu'on ne confère pas une faveur à un homme malgré lui, et au préjudice de sa liberté.
Bien entendu que, dans ces lois restrictives, nous ne comprenons pas les mesures de police et de surveillance qui appartiennent au pouvoir, qui sont la conséquence de sa tutelle souveraine, et auxquelles chaque citoyen doit obéir avec respect. Ainsi, par exemple, que les écoles privées ou publiques fussent soumises à Tinspection du magister censUs à Rome, des décurions dans les municipalités, rien deplqs légitime, rien de plus nécessaire. ' Que la déclaration préalable de l'ouverture d'une école soit exigée par l'autorilé, qu'une preuve de moralité même soit demandée de tout instituteur, rien encore qui ne soit dans l'ordre et dans l'intérêt général. Mais là s'arrêtent et les droits et les devoirs du gouvernement : un pas de plus, et il tombe dans le despotisme.
Telle était, il faut le dire, la tendance de Julien l'Apostat. Ce prince, qui, égaré par sa haine, avait interdit aux chrétiens l'enseignement des lettres profanes, voulut obliger tout professeur à se faire approuver par le conseil de la ville où il exerçait ses fonctions. Mais cetteatteinte portée à la liberté primitive était tellement contraire aux habitudes et aux idées généralement reçues, que l'empereur se vit obligé delà colorer d'un prétexte, et de la dissimuler sous les apparences d'un zèle jaloux de l'honneur et de la dignité des maîtres. « 11 faut, dit-il, que les professeurs et les docteurs des études excellent d'abord
tJ
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p. par leurs mœurs, ensuite par leur habileté. Or, comme je ne puis être préseirt-«ioi-méme dans toutes les cités, j'ordonne que quiconque veut en- . saigner se garde bien d'embrasser tout à coup et , témérairement cette fonction, mais qu'il se fasse approuver par un décret des Curiales, sur la déci- ^^ sion derOn/r^etavecIeconsentementdes Optimi^.y^ . Encore faut-il remarquer que toute la rigueur de cette loi se borne à une approbation municipale. Et si maintenant, des temps de Julien l'Apostat nous reportons notre pensée vers l'époque présente, combien n'accepterions-nous pas avecempressement un régime pareil ! Alors, en effet, le génie impérial n'avait pas encore inventé la constitution inouïe " du monopole; il n'avait pas encore songé à mettre la science en régie, à confisquer la libre communication de la pensée, et à vendre au profit de ^ l'État ce qu'il y a de plus noble et de plus indépen- ' dant dans la nature humaine.
Ajoutez enfin que toute la législation dont nous avons donné l'analyse ne s'appliquait qu'aux études ' élevées, qu'aux lettres et aux humanités, et qu'au- ! dessous de celte éducation libérale, et dans tout ce ' qui forme les connaissances essentielles à l'homme \ social^ dans l'instruction primaire, pour nous servir
' « Magistros studîorum Doctoresque excellere oportet mo- ^ ribus primum, deinde facundia. Seà quia singulis civitatibus i adesse ipse non possum , jubeo , quisquis docere vult , non re- [ pente nec temere prosiliat ad hoc mnnus, sed judicio Ordinis probatus decretum Curialium mereatur, Optimorum conspirante consensiu » Conring, Antiquitates academicœ, disserta^ ' th III.
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d'un terniiî ccîusacr** , el dansi Im tiiillo br rirtsIrucLioti [>rore^sioiii)t;IIe, la liberté ré sa plu!i ioiuplètç ffX[»rpjiHic)n : liberté du ternel, liberté dm écoles d'eiifaut», de < puériles qui ont ^xhié de tout tempi^ , i^t d avant nous TEtal n*avait pensé à s'empare et non licence ; car rauturité di^s uiagi^ toujnui^ préisente, toujours vigilante pon les abus , et pour faire régner Tordre là co tout ailleurs.
tn dernier trait enfin qui confirme et f| dans leur application pratique ces pri sage concurrence d<ïnt rancieiine Rome liait l'exemple. Bans Its métropoles et établissements d'instruction publique qu fondes, on coniplait trois sortes d'élèves :
nes^ ex terni, qui logeaient en ville, da tellerieâ, et qui suivaient les cours des c des écoles ; les coiwicturcs ^ qui se rémi formaient des pensions communes; les ai ou boursiers, en Lrôteiius» aux fiais defeii] aux frais de leur patrie. F/origine de ces d fort ancienne, puisque ïimon dVVtbones 1 rait à ces oiseaux précieux qu'on nourrj I/empeieur Nerva payait de nombreuses dans différentes écoles : Trajan eut jus mille aUmentam des deux sexes, et Had encore ce cbiffre, cr C'était, dit Pline* , V\ armes, rorneraeul de la paix i ils sont remplir les camps et les tribus. ^ Le p
' Panégyrique de Trajun.
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imita l'exemple de son mattre ^ en fondant plusieurs bourses poqr les enfants pauvres et de condition libre. A. part ces alimentarii, dont la place était naturellement fixée par le vœu de leurs bien* faiteiirs, tous les autres élèves étalent libres de choisir tels maîtres qu'ils voulaient , ou que leurs parents leur avaient indiqués. On se les disputait à leur arrivée : les anciens écoliers^ réunis par na* tions ou par factions, ftssiégeaieiit les rtovices, et les entraînaient chez leurs professeurs de prédilection. Les désordres qui résultèrent parfois de cette violente agrégation témoignent hautement de la conciirrence^ puiscfu^îls en accusent même les excès.
Voilà ce qu'était l'instruction publique et privée sous la domination romaine. .
Elle participait des avantages et de la force de Forganlsatton impériale : elle subît la inême décadence. Là société civile était frappée à mort par les germes funestes qu'elle portait dans son sein : s^on origine, ses traditions^ ses mœurs païennes, là tuaient comme un poison lent. L'invasion ne fit que précipiter une chute inévitable.
Les écoles privées devinrent plus rares, les écoles publiques s^écroulèrent avec les det-niers débris de l'autorité des Césars : les écoles municipales, nous l'avons dît , subsistèrent plus longtemps^ et se sauvèrent avec les institutions' des cités. Les unes et les autres vécurent assez cependant pour que PÉglîse' les relevât, et de leurs ruines reconstruisit Pédifice ifltelleèttaeL
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C'est en effet à la société chrétienne qu'appartient l'avenir; c'est à elle qu'est rései'vé le privilège de faire renaître le inonde de ses cendres. Elle a d'abord essayé de répandre ses éléments de force et de régénération dans l'empire, et elle lui a donné quelques jours de grandeur inespérée. Puis quand elle l'a vu irrévocablement condamné par les arrêts de la Providence y elle a étendu sur ses restes outragés le manteau de sa charité; elle a recueilli les derniers soupirs de la civilisation, et elle a réchauffé dans son sein maternel là dernière étincelle de la science et du génie. Lorsque le bruit des armes et des funérailles aura cessé, lorsque le tumulte de la conquête sera apaisé, elle sera là debout, appuyée sur la croix, et prête à reconstituer la société moderne !
III. Écoles ecclésiastiques
L'Église catholique vit d'enseignement. Allez et enseignez , avait dit le Sauveur à ses disciples'; et ils s'étaient répandus sur toute la terre, annonçant la parole de Dieu et évangélisant les nations. CSiaque chrétienté nouvelle, chaque^ assemblée de fidèles était une école où le prêtre instruisait, et où les auditeurs étaient autant de disciples ijides ex auditUy disait saint Paul; et le Verbe de Dieu lui-même avait pris par excellence le titre de maître.
Or, il ne faut pas croire que les leçons du sacerdoce chrétien fussent uniquement des prédications pour les adultes et des catéchismes pour l'enfance, et qu'elles ne portassent que sur la science sublime de la religion. Sans doute c'était là l'objet
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essentiel des travaux de l'évéque et du prêtre, la sollicitude supérieure et constante de leur vie et de leur apostolat. Mais , nécessairement aussi , à côté de celte instruction de l'âme qui élevait l'homme à la dignité de chrétien , lui révélait les privilèges de sa nature régénérée, et l'initiait à la connaissance des mystères dévoilés par Dieu même, il y avait l'instruction de l'esprit, et cette culture de l'intelligence qui, dans un ordre moins éminent, forme néanmoins un des apanages les plus précieux de l'humanité. La nécessité des temps exigeait des écoles chrétiennes, l'intérêt de la religion les réclamait; comment n'auraient-elles pas existé?
Les chrétiens^ arrachés à peine aux tristes erreurs du paganisme, ne devaieqt pas avoir de plus vive préoccupation que de soustraire aux maîtres dont les doctrines avaient flétri leur vie passée, les âmes innocentes et pures de leurs enfants. Quel fidèle, ^1 ces siècles primitifs, aurait consenti, au moment où lui-même venait d'abjurer les vaines et funestes théories de la philosophie antique , à laisser son fils exposé aux leçons des ennemis déclarés de sa foi, à le livrer, dans toute la naïveté et llnexpérience de son âge, aux dégradantes inspirations des derniers représentants de Zenon ou d'Épicure ? Et quand la lutte passa des arènes et des échafauds dans les régions de la polémique, quand les rhéteurs et les sophistes de toute nation déclarèrent une guerre à mort aux croyances qu'ils n'avaient pu étouffer dans le sang des martyrs, la répugnance naturelle et instinctive que l'enseignement païen mettait au cœiir des pères et des mères ne dut^k
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pas se changer en um horreur profonde? Comment s'imaginer qoe les pères fussent assez peu soucieux du salut de leurs enfants pour les immoler à plaisir sur les autels impurs de la feusse sagesse? Quand les mères n'hésitaient pas à sacrifier à Dieu les fruits de leurs entrailles, et exhortaient les martyrs au supplice, qui croira qu'elles voulussent les dévouer aut honteuses apostasies de ces chaires de pestilence? Non, plutôt l'ignorance , plutôt Pexil, plutôt le renoncement à toutes les satisfactions de l'esprit , ï toutes les espérances de la terre! La science passe, l'âme reste,, et rètemitë arrive; rëternitè avec les balances du jugement suprême, où toutes les splendeurs du génie et toute l'érudition des dècles ne pèseront pas un grain de sable!
Alors on recourait aux pères et aux docteurs dans la foi : on leur amenait les petits enfants pour qa^ilsles gardassent à l'ombre du sanctuaire, pour que ta barrière du temple les abritât contre les orages et la contagion du dehors. L'Église, providence des faibles , avait tout prévu.
Les évéques, eux aussi, chargés de ce fardeau redputable aux anges mêmes, les évéques, répon^ dant des âmes devant Dieu , avaient de pressantes sollicitudes pour ces pauvres intelligences qu'il fallait ravir aux séductions, et qu'il (allait nourrir pour le service de la foi et pour le triomphe de la cause sacrée. Il s^agissait de former déjeunes lévites^ et de choisir dans le troupeau du Seigneur ces agneaux d'élite qui doivent perpétuer le sacerdoce de Jésus-Christ. La hache des persécutions fanait de larges trouées dans les rangs j et si la semence fté-
ET DE fjL i^iBEUT^ jp'wrsBieifBinarT. 4^ çonde du 8ang des confasseurs produisait unft inpisson de fidèles , il était du devoir des chefs de prendre au milieu de la génération nouvelle de$ auxiliaires qu'ils élevaient depuis leurs plus tendres ^i^nées ^ux fatiguas et aux exercices de la milice isainte^ ^qsuite il était néces^ire d'ouvrir desasileft k 1^ jeunesse laïque, et de lui offrir l'instruction qu'elle ne pouvait puiser aux sources empoisonnées 4*ï P?g3i«îsi»p, H était nécessaire enfin d'armer pour Ips pqmbats intellectuel» ceux des chrétiens qufedes doRS particuliers de la Pi»Qvidence rendaient plus aptes à ^outeuir l'hopneur de l'Égfise. C'étaient des apologistes , de$ docf^ur$ 9 des savants aussi à oppo* $^r aux sophistes et aux luaitres du mensonge : non pas, ^près lQW\f que la vérité ait un absolu besoin de ces appuis humains; p^ais il était Utile deprou-* y^y que , Ipiu de rppousser la science, la religion ne E^it qup Ifi vivifier et l'ennoblir-
Aussi répiscopat fonda-t-il dès l'origine du chrls*tiani^nip t^ois sortes d'écolps,DeiîCf3&/<^cA^^^^d'abor4 pour l'instruction religieuse de tous; c'étaient ou biçR des catécbisinps pour l'enfance, ou bien dei leçons ppur les adultes, ou enfin, pomme à Alexaurt drie, des écoles de hautes études où les questions lesplMSgraves étaient exposées, et où l'enseignement chrétien détruisait dans nne lutte incessante l'en'siçign^went de l'éclectisme p^îen. Les évéques pla* çaient à la tét^ de ces catéchèses l^s maîtres les plus habiles, et les leçons se faisaient de vive voii^ ou par écrit ^ Ensuite des écoles de clercs , de^ se-
' Eusèbe, lib. Vy c. 10. ..,,.,
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minaires : bien que l'on ne possède pas de détails précis sur leur organisation, il est certain que, dès les temps les plus reculés, lesévêques rassemblaient autour d'eux les jeunes gens qui paraissaient dignes de remplir un jour les fonctions du sacerdoce. Ils les instruisaient eux-mêmes avec un soin particulier; c'étaient leurs enfants^, et dans la suite ces disciples^" devenaient des maîtres. Enfin , les prêtres et les évêques se livraient aussi à l'enseignement des lettres humaines, et se plaisaient à donner des leçons à la jeunesse chrétienne, de quelque condition qu'elle fût. Ces écoles, on le comprend, avaient d'abord pour principal objet la connaissance des vérités de la religion, l'histoire et la tradition ; mais elles n'excluaient pas les autres sciences. Dans les trois premiers siècles , elles ne furent pas publiques; les païens ne l'auraient pas souffert. Mais comme pendant cette époque les chrétiens ne fréquentaient pas les aucUtoria du paganisme, et que néanmoins les hommes illustres sortis de leurs rangs font preuve d'une instruction variée et étendue , il est évident qu'ils n'avaient pu l'acquérir que sous la direction de professeurs quv partageaient leur foi. Tertullien disait que la science de la théologie païenne^ enseignée par les poètes et les philosophes était nécessaire aux défenseurs de la vérité, soit qu'ils agissent contre les païens pour les réfuter, ou contre les hérétiques, dont les philosophes ont été les patriarches*. EtOrigène enseigna la grammaire,
' Fleury , Hist, ecclésiast, diss, 3. — Histoire littéraire de France, t. I.
* Tertull., //î flb«., p. lai.
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k rhétorique, la géométrie, Tastronomie et la musique : saint Grégoire le Thaumaturge était un de ses élèves. En Gaule, ces diverses^ formes d'enseignement existaient, et elles étaient contemporaines de l'introduction du christianisme. C'est aiuai que saint Pothin instruisit saint Irénée, saint Irénée le prêtre Caïus et saint Hippolyte. Saint Épipode et saint Alexandre firent également sous la direction de saint Pothin detrès^rands progrès dans les lettres, bien qu'ils fussent dans un âge peu avancé, disent les actes de leur martyre'.
Quelle était la constitution de ces écoles? L'histoire ne nous le révèle pas, au moins pour les pre-^ miers temps; seulement on sait qu'elles devinrent publiques lorsque le libre exercice de la religion chrétienne eut été conquis par la victoire de Constantin. Alors chaque église cathédrale eut son école fondée par Tévêque, et cette école fut à la fois un séminaire pour le clergé et un collège pour les laïques. Telle fut celle que saint Hilaire établit à Poitiers, et d'où sortirent tant d'éminents personnages, à commencer par Jovin, Maxence,et Maxime, évéque de Trêves. Saint Hilaire professaitlui-même, et c'est là qu'il répandait ces flots d'éloquence qui l'ont fait surnommer, par saint Jérôme, « le Rhône de l'éloquence latine. » L'œuvre de saint Hilaire fut continuée avec un zèle admirable par ses successeurs, et la chaire de Poitiers garda sous leur direction une célébrité que peu d'écoles purent lui disputer. Ve-
' Act. Mart., p. 63. — Tillemont, Hist eccL — Hist. littéraire de la France f 1. 1, p. a3a.
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jiantitis Fortunalus» un des poètes les plus distingués de la décadence, y enseigna; el de lui à Gilbert de la Porrée, c'est-à-dire du Vl* siècle au Xir aièck, une suite non inierrompuede savants docteurs per* pétuales traditionsdu grand évéquede Poitiers. Ma^ seilleavaitaussi son école, d'où sortitlegrand&alviea ce prêtre saint et éloquent, dont la voix admirable seioblait pronoocer l'oraison funèbre de l'empire romain» cc&ùnt Avitus, évéque de Vienne, se faisait remarquer^ dit un chroniqueur, par sa sainteté, et par sa science dans les choses du siècle/» Reiicius, évéqued'Autun, eutpour disciple le prêtre Juvencus .et d'autres personnages qui honorèrent les Églises des Gaules. Saint Sidoine Apollinaire loue l'école de Clermont; et Lyon avait gardé , sous les successeurs de saint Irénée, cette pépinière de pieux et savants prêtres qui en ont fait en quelque sorte la capitale religieuse des Gaules.
Sans doute il est difficile de définir exactement la forme et de préciser lexistence de toutes ces écoles; sans doute les événements désastreux doot l'Occident fut le théâtre durent les faire languir ou même les faire disparaître dans certaines provinces. Cependant, à voii* l'activité intellectuelle qui régnait en Gaule, à voir cet échange coi^nuel de relations tliéologiques et littéraires deat elle était le centre , on ne peut s'eoipacher de reconnaître que, pour formel* des hommes teld que saûit Hilaii'e, saint Akrtin de Tours, saint Gertoaifi d'Auxerre, saint Loup de Troyes, saint Paulin de
' JEloberti iaitissiodorensis ckronicon^
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Nole^ saint Sulpice Sévère, saint Honorât , saint Sidoine Apollinaire, saint Prosper, Arnobe, Maniert Ctaudien , saint Avitus , etc. , il fallait de fortes études, une instruction active, un ensei-^ gnement littéraire, des classes enfin^. Et comme ces hommes émînents brillaient autant par l'orthodoxie de leur doctrine et la pureté de leur foi que par leur talent et leur éloquence , il fout nécessairement admettre qu'ils avaient acquis leurs connaissances sous la direction de aiaitre$ aussi pieuK et aussi chrétiens qu'eux-mêmes. Le zèle aposto-^ lique et la charité ardente "des évéques de ce temps les désignent assez comme les premiers et leÈ plus infatigables professeurs des fidèles. Cette conclusion ressort de tous les faits de l'époque. Un évêque, dit M. Guizot, saint Loup, par exemple, « portait au développement intellectuel uq intérêt actif j il s'inquiétait, dans son diocèse > des écoles et des lectures pieuses; il protégeait tous ceux qui cultivaient les lettres'; » et saint Sidoine, dans sa lettre à Ériphius, parle des écoUers avec qui il jouait à la paume.
Une ressource nouvelle venait d'ailleurs d'être ouverte à l'Église et à la science. Les ordres mopastiques avaient pénétré en Gaule „ et nous n'hésitons pas à dire qUe leur fondation était un de^n providentiel pour le salut des lettres.
Les hommes illustres qui présidaient aux destinées spirituelles du monde ne pouvaient voir sans une profonde douleur la décadence où tombait la
' Hist, de la cmllsation moderne ^ 1. 1, p. i3o.
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société civile. Les écoles devenaient désertes : la jeunesse était ambitieuse et vaine, et ne voulait plus étudier. Les signes avant-coureurs de la ruine et de la destruction planaient sur l'empire. Saint Jérôme se lamentait, saint Augustin voyait sa ville épiscopale assiégée par les barbares ; Salvien s*écriait : Ils viennenty ils viennent; ils ont envahi les Gaules ' .' Entre la 3égradation intérieure et les menaces du dehors, il fallait sauver Tesprit humain. Il fallait déposer en lieu sûr ces trésors inappréciables que le siècle était incapable de reproduire, et qu'il n'avait même plus la force d'admirer. Il fallait les placer sous l'égide de la seule institution qui pût inspirer encore du respect, la seule qui eût foi dans sa perpétuité, et qui ne redoutât pas là mort , l'Église ; et dans cette Église il fallait préposer à la conservation de ce dépôt un corps privilégié , une milice particulière , qui les environnât de la triple sauvegarde du caractère sacré , de la règle, et de la vie commune.
Saint Martin mit le premier à exécution ce plan inspiré d'en haut. Sous la discipline de sain tHilaire, évéque de Poitiers, saint Martin institua, à quelque distance de la ville épiscopale, à Ligugé,en36o,un monastère où quatre-vingts disciples se réunirent autour de lui. « La, personne n'avait rien en propre ; tout était mis en commun : il n'était permis à personne de vendre ni d'acheter *. » Les plus âgés va-
' Invaserunt Gallîas barbarae gentes! — ZV Gubematione Dei.
* Sulpitii Severi ^ vit B. Martini , c. 7.
ET DE LA LIBERTÉ D'ENSEiGITEMENT. 49
qiiaient à la prière, les plus jeunes transcrivaient des manuscrits. École de piété plus que de science, le monastère de Ligugé forma cependant des hommes de premier ordre, tels que : Héros, évêque d'Arles; Eusèbe, également élevé à l'épiscopat ; Victor, saint Clair, Gallus, Évàgre, et même saint Patrice, Tapôtre de rirlande. Telle était la renommée de ce saint lieu, que j? toutes les Églises, dit Sulpice Sévère, voulaient avoir pour la gouverner des prêtres qui en sortissent. » Appelé au siège de Tours, saint Martin dota son diocèse d'un nouveau couvent, qui fut bientôt lui-même l'origine de plusieurs autres, ainsi que l'indique son nom de Majus monas^ teriurriy Marmou tiers.
Une fois l'impulsion imprimée , le mouvement prit un r2q>ide essor. Vers le milieu du cinquième
* siècle, parurent les grands monastères de la Gaule méridionale. Cassien créa deux abbayes à Marseille; saint Castor, évêque d'Apt, lui demanda les instituts des moines d'Egypte, que ce père de la vie cénôbitique en Occident avait appliqués dans son couvent de Saint-Victor ; et il les donna aux moines de son diocèse. Un peu plus tard, naquirent les monastères de Condat en Franche-Comté , de Grigny près de Vienne, de Laucone, etc. Quelquefois ils s'élevaient sur les ruines des écoles romaines, comme celui de Lyon, qui prit son nom
' d'Athanasense de l'ancien Athceneum de Claude.
' C'était l'expression vivante du rôle de l'Église : elle prenait possession des débris de l'antiquité pour
i les sauver!
Mais de tous ces monastères^ 1^ plus célèbre fut
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celui de l'île de Lérins. Quand saint Honorât se retira dans cette tle , elle ëtâit déserte et inculte | quelques années après, c'était, selon l'expression de saint Hilaire^ une pépinière de swits qui vivaient plutôt comme des anges que comme des hommes ^ un séminaire d'évéques et d'abbés, une école de tovants'. «Elle les reçoit tout jeunes et presque enfants , ajoute saint Césaire; elle les rend dans là force de l'âge. De soldats faibleset sans expérience, •lie en fait des rois. » Oui sans doute, rois par la sainteté et par le savoir, rois par la vertu et l'intelligence; et cette royale lignée se répandait ensuite sur les trônes de l'épiscopat. La plupart des grands esprits de ce temps y avaient été instruits ; saint Hilaire , saint Eucher, saint Salone , Saint Maxime, saint Loup, saint Jacques de Tarantaise^ Salvien^ Vincent, àntiole, avaient tous été des solitaires et des élèves de Lérins. Et on le comprend quand on remarque que la vie monastique était l'élément le plus puissant d'activité qui existât alors « «c Elle alluma un foyer de développement intellectuel, elle servit d'instrument à la fermentation et à la propagation des idées. Les monastères du midi de la Gaule sont les écoles philosophiques du christianisme; c'est là qu'on médite, qu'on enseigne ^. i» Enseignement est le mot; écoutez l'un des plus savants élèves de Lérins. Adressant à Salonius son dernier livre des Instructions^ saint Eucher de Lyon dit : k C'est un devoir pour moi de fortifier a toi) esprit avec tout le soin dont je suis capable ^
* Hilarii de Honor,^ p. i6.
^ Guizot , Hist. de la einlisation.
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(r « toi qui ; entré dans la solitude à Udge de dix ans I « à peincy as été non^seulement formé par les maioi , « de ces saints^ mais nourri par saint Honorât^ pa* j « triarche de ces îles et maître des Églises, lorsque , «t les leçons du bienheureux Hilaire, alors élève de ^ « l'île et depuis pontife (d'Arlesi), te formaient a Té* ^ <c tude des choses spirituelles ; toi qui, enfan t, as été \ tr; perfectionné par Salvien et par Vincent, ces 5 « hommes éminents , qui brillaient non moins par , « réloquence que par la sagesse \ d j Voilà les conditions de l'instruction ecdésias^ ^ tique. Maintenant qu'on ne nous demande pas de j détails spéciaux; qu'on n'espère pas des renseigne^ m^ts précis sur la forme et sur la constitution (fe ces écoles, nées du besoin et de la t^onfuâon dei temps. Comment l'évêque dans sa ville épiscopale^ l'abbé dans son monastère, le chrétien dans 34i demeure, avaient-ils organisé Téducation ? L'histoire ne le saurait dire. Le seul fait positif et hor» d^ doute, c'est que l'Église enseignait , qu'elle en* seignait par tous les moyens que la Providence mettait à sa disposition , avec toutes les forces de l'esprit et du cœur , avec les intarissables ressourees
* Dignum est quacumque cura mea iDgeDium tuum reparari, qui vixdum decem annos natus eremum ^ngressus, ititer illas sauctorum mamis non solum itnbutus , verum etiam eiiutritus sis ab Honorato pâtre!, inqaam ^ illo primo insularuro , postca fittdeftiarum magistro, cuncta illic beatissimi Hilarii^ tum indulam Tironis, sed jam nunc summi pontifiçis [Arelatensis videlicet ) , doctriiia formaret per omnes spiritualium rerum disciplinai : adfeuc etian^ te postea oonsummaniibus summis vins SalviattO atque Vinc^itio, eloquetttia paritçr et sapientia proemi^ nentibus.'Sancti Ëucheri Uh. U InOmuipn^prwfatio.
5a HISTOIRE DE L'iITStRUCTlON PUBLIQUE
de la charité; qu'elle enseignait les enfants depuis leurs plus tendres années , les jeunes gens dans le péril de leur adolescence, les hommes faits dans les difficultés de la vie , les vieillards dans le désenchantement des choses humaines; et qu'elle en faisait un peuple courageux, plein de foi et de confiance , prêt à subir les douleurs de la mort , prêt aussi à receler dans son sein les germes de la civilisation et les ruines du génie. Ce qui est certain , c'est qu'elle préparait merveilleusement ces grands homifaes, qui, dans le naufrage de la société romaine, prirent la direction des affaires des cités , acceptèrent les charges pénibles et salutaires de défenseurs des villes ', et qui , après avoir maintenu Tordre et le calme au dedans, après avoir rompu le pain de la parole divine, rendu la justice aux citoyens, instruit et consolé les faibles et les ignorants, s'en allaient au-devant des barbares, et les fléchissaient ou les épouvantaient , comme saint Loup et saint Âignan. Le fléau de Dieu reculait devant les enfants de l'Eglise, et certes c'était une assez belle gloire pour les maîtres qui avaient créé de «pareils disciples !
D'ailleurs le génie des fondations nouvelles n'avait pas abandonné le catholicisme/Saint Augustin, le grand évéque d'Hippone, régularisant l'usage immémorial, formait le modèle des séminaires. Dans un jardin attenant à sa demeure épiscopale, il avait rassemblé ses clercs et ses prêtres : il y vivait avec eux à
' On sait que presque partout les évéques sauvèrent les libertés et le régime municipal , en acceptant les fonctions de de/ensores, premier^ magistrats de la eité.
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la manière des apôtres, dans la prière, le jeûne, les veilles et l'étude. Le vœu de chasteté et le vœu de pauvreté furent leà bases de cette institution , qui devint la véritable pépinière du clergé, puisque personne ne pouvait être ordonné prêtre à moîn^ d'y avoir passé plusieurs années, à moins d'y avoir été élevé sous les yeux vigilants du pontife. Cette admirable pensée fut avidement saisie par les évêques les plus pieux de l'Église d'Afrique j et la haute estime où étaient placés les élèves de saint Augustin dut adoucir, dans la belle âme du • fondateur, les blessures que d'indignes calomnies y avaient pu faire. En mourant , Augustin léguait à son clergé l'institution qu'il laissait florissante. Les Vandales ne permirent pas Taccomplissement de ce dernier vœu de l'illustre docteur , et le séminaire périt avec la religion dans cette terre désolée ! Cependant l'exemple ne devait pas être perdu. Saint Paulin, évêque de Noie, que la Gaule reven-» dique avec raison comme une de ses gloires^ avait, dans son Église, un séminaire semblable à celui d'Hippone, et une école de théologie.
Au reste, les maisons d'éducation ecclésiastique étaient depuis longues années en usage dans la chrétienté. Rome n'en. avait jamais été privée, et saint Léon le Grand en rend témoignage , quand il rappelle « les vénérables décisions des saints Pères, qui, lorsqu'ils parlaient de l'ordination des prêtres, pensaient qu'on ne devait admettre aux ordres sacrés que ceux doijt toute la vie, depuis leur première enfance jusqu'aux années plus avancées , s'était écoulée dans la carrière de la discipline ecclfi-
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siastique ^ » Que l'on \euille observer maintenant que saint Léon parle ici des séminaires comme d'établissements de la plus haute antiquité, consar crés par la tradition constante de l'Église ; que l'on s« reporte ensuite à l'immense autorité dont la pa*^ rôle de ce saint pontife jouissait en Gaule ; qu'enfin on rapproche les faits divers que nous avons rassemblés dans le courant de notre récit, et l'on croira aisément que, dans des Églises aussi nom-* breuses et aussi ferventes que celles dn notre pays , avec des prélats aussi zéléa, avec d^s hommes aussi savants et aussi distingués, des écoles réclamées par l'intérêt de la religion et de la société, existant dans d'autres contrées moins favorisées et toujours vivantes à Rome; des écoles nécessaires au recru^ tement du cl^é , à la conservs^tion des âmes , à l'instruction de la jeunesse chrétienne, étaient cer* tainement admises et constituées au sein d'une nation aussi avide de connaissances et aussi heureusement douée qite la notre, sous une législation enfin qui favorisait la liberté.
La liberté ! l'Élise en a toujours eu besoin , et jamais on ne pourra la lui ravir. C'est son droite et elle le tient de Dieu même* Pendant trois cents ans,
' M«rtto sânctoram Patrum v«nérabiles sanetioses, cum de sacerdotum elatioDe loquerentur efx^ d^iDum idoneos sacris %A^ ministrationibus cen^uerunt , quorum omnis setas a puerilibus exordiis usque ad provectiores au nos per disciptinae ecclesiastic» stipendia cucurrisset. S. LéoUy Epist, XII^ t. Ide ses œuvres. — Voir Aug. Theiner , Histoire des institutions d'éducation eeeîésituHque^ traduite par J. Ookeni
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(mze millions de martyrs étaient morts pour lui conquérir la liberté des enfants de^Dieu, la liberté de régénérer le genre humain, et de le racheter des erreurs^ des crimes, des folies, et de la mort éternelle; la liberté de Télever daps la crainte et dans l'amour du Créateur, dans la vie de la gr&ee, dans la science divine. Au bout de dix persécutions, l'Église avait triomphé, et elle pouvait maintenant agir sans contrainte dans sa royale indépendance. De temps à autre il s'élevait des tyrans comme Ju^ lien, qui pouvaient fermer ses écoles, et lut dire: cr Tu n'expliqueri» ni Homère ni Virgile l » Elle courbait la tête, et laissait passer le tyran ; puis elle recommençait sa mission sainte avec ce calme inal-* térable qui n'appartient qu'aux êtres sûrs de leur éternité. Personne encore n'avait été assez imprui dent et assez hardi pour lui dire t a Tu n'enseigne^i pas pas l'Évangile ! » Ce jour-là elle serait remontée sur les échaGiuds, et elle aurait lassé encore le bras des oppresseurs. Personne n'avait songé à porter une loi pour lui défendre d'instruire les en&nts de^ pauvrei, et de veiller à l'éducation des ministres do sanctuaire. Personne n'avait osé limiter le chiffre des élus du Seigneur, et dire à Dieu, par une ordonnance i <c Vous n'appellerez pas à vous plus de vingt mille lévites ! » Les Césars, dans leur onqnipotence, n'avaient jamais rêvé de violer la conscience des hommes, et, pénétrant de force dans ce sanctuaire, de demander compte à la créature libre du serment qu'elle a pu faire à son rédempteur. Non ! sous les derniers successeurs de Tibère et de Néron, sous les empereurs abâtardis de Constantinople ,
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SOUS l'apostat Julien , l'Église était libre , libre de prêcher, libre d'enseigner, libre de fonder des monastères, des cathédrales et des écoles! libre de laisser venir à elle les petits enfants, et de leur rompre le pain de , la parole et de la science ! libre d'élever la milice sacerdotale, libre de couvrir les campagnes de ces couvents, asiles de la paix , du génie et de la prière !
Eh! grand Dieu, que serait devenu le monde, si une législation jalouse et impie avait passé son joug sacrilège sur le noble front du christianisme? Que serait devenue notre patrie, si dans ce grand abandon de toutes les forces vitales, dans cet anéantissement de l'empire qui mourait de corruption , dans cette effroyable mêlée de la barbarie, qui faisait voler les débris de la civilisation comme la paille sous le fléau , que serait-elle devenue, si répiscopat n'avait pas pu préparer librement les chaînes pacifiques sous lesquelles devaient se courber les farouches vainqueurs; si les moines n'avaient pas librement édifié ces refuges sacrés, où, sous la cendre du cloître, vivait le foyer de l'intelligence et de la régénération ?
Si c'est l'éternel honneur de l'Église d'avoir tout sauvé au temps redoutable de l'invasion, ce sera devant la postérité la glorieuse apologie des empereurs, d'avoir laissé à l'Église la liberté dont elle devait jouir pour cette œuvre; et ce serait la honte des temps modernes, de lui avoir refusé cette indépendance qui seule peut dénouer le problème de l'avenir !
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CHAPITRE IL
L*INST&UGTION PUBLIQUE ET LA LIBERTE o'ElfSEieKEMElfT SOUS LES DEUX PBEMIÈRES RAGES.
Écoles ecclésiastiques. — Écoles monastiques. — Écoles épiscopales. — - École du palais. — Écoles impériales. — Écoles libres.
L'Église était donc seule capable de sauver l'enseignement à l'époque de l'invasion des barbares, de même qu'elle était seule capable de sauver la civilisation et la société. C'est ce qu'elle fit.
A l'exception de quelques institutions municipales , l'organisation romaine tout entière avait succombé sous la hache des conquérants. Dans le midi de la Gaule, quelques écoles avaient échappé, abritées par ce droit persistant de. la cité , par cette liberté de la municipalité, qui elle-même n'avait dû sa conservation qu'à la puissance épiscopale. En acceptant les pénibles fonctions de magistrat, l'évé* que était devenu, dans toute l'étendue de son titre, defensor cwitatis; et, dans ces murs qu'il protégeait contre la cruauté et l'avidité des hommes du Nord, il avait gardé fidèlement le dépôt du savoir et de la littérature. C'est ainsi qu'à Rome le pontife Agapet put établir et maintenir une école de théologie, et c'est ainsi que les petites classes d'instruction popu-
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laire survécurent aux terreurs et aux ravages de la conquête '.
A peine le calme fut-il revenu, que l'Église reprit son œuvre avec plus d'ardeur et de zèle. Il s'agissait non-seulement alors d'élever les chrétiens, et de les arracher aux séductions du paganisme; il iallait de plus élever ces multitudes grossières et ignorantes, qui ïxe connaissaient que le glaive et que la des^ traction. De tous ces barbares, il était nécessaire de faire des hommes et des chrétiens, pour en faire ensuite une nation et une société. Problème le plus difficile qui ait jamais été posé dans le monde , et que la puissance seule de Dieu pouvait résoudre.
L'Église «ocomplit cette mission par ses propres forces ; et si elle reçut quelque appui du pouvoir humain^ ce ne fut qu'après qu'elle Peut constitué lui-même. Il y a , en effet , deux époques distinctes dans la période que nous allons examiner. Pendant la première , pendant la durée de la race des Meervings ou Mérovingiens, l'Église agit seule s die est libre, et elle use de la liberté pour convertir, pour enseigner, pour fonder. Elle est seule j seule, il est vrai , avec ses admirables ressource», avec l'autorité de l'épiscopat, avec la ferveur et Fobéissance des moines , avec son indépendance achetée au prix de son sang, mais toujours respectée. Les rois et les princes ne font rien pour la seconder; ils sont ses premiers disciples et ses créatures , si l'on osait ^insi parler. Dans la seconde
« Nec ego negaveirim , prina^e ac rudiori;^ UteratvrsB scholas Romae semper superfuisse. Forte nec docjtores iefwçrç aliî. . Conring, AntiquiL académie, Dissertatiolir.
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époque, il en est autrement. L'Église a formé une nouvelle race de souverains ; elle a sacre le chef de celte race, elle sacrera eaipereur le fils de ce chef; les Karoliugs pu Carlovingiens sont ses élèves. Moitié par reconnaissance, moitié par politique, ils la protégeront, et essayeront presque d'en faire un soutien de leur autorité. Ils lui donneront des conseils, des encouragements. Ils agiront de concert avec elle , mais ils agiront aussi de leur propre mou* vament ; ils seront les promoteurs de la science, et ils tenteront de réorganiser une instructicHi publique.
JNéanmoins, dans l'une comme dans l'autre époque, un fait dominant s'est emparé de la société: l'Occident est devenu catholique, et tellement ca* tholique, que l'homme n'est citoyen qu'autant qu'il ^st baptisé. L'unité de foi religieuse a remplacé cette sorte de tolérance philosophique ou d'indifférence pratique que l'empire romain laissait subsister. Cela devait être ; l'Église s'élant trouvée la seule puis^ sance, et ayant conquis à sa foi les peuples bar* bar^, n'avait dû reconstitua la société qu'à son image. Une par essence comme la vérité, elle p'adt mettsôt dans son sein que des fidèles, que des frères 5 créé par elle et à sa ressemblance, l'État p'admit que des citoyens unis par la communauté de croyances. Mais ensuite cette souveraine garan-^ tie de l'unité étapt posée, la liberté restait entière; l'activité humaine jouissait de son développement al^splu, sous la surveillance du corps dépositaire de la doctrine et de l'unité, du corps épiscopal avec le pape à sa téte« C'est cequ'explîque parfaitement un il-
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lustre écrivain; qui a défendu toutes les vérités avant de les exagérer jusqu'à en faire autant d'erreurs.
ff Après rétablissement du christianisme , dit M. l'abbé de Lamennais % l'éducation passa naturellement entre les mains de la religion, parce que la religion, dont l'objet est de protéger tous les genres de faiblesse, dut venir au secours de la faiblesse de l'esprit, qui est l'ignorance, et de la faiblesse du cœur, qui est les passions. L'éducation dès lors prit un caractère plus moral , plus noble, plus touchant. Mais il faut voir comment on la concevait , et suivant quels principes elle fut dirigée.
a La religion chrétienne, dès son origine, envisagea l'éducation sous un point de vue qu'on gagnerait beaucoup à se rappeler maintenant davantage. Si elle enseigna aux enfants les éléments des lettres, ce fut pour faire servir cette première instruction d'instrument à une instruction plus utile et plus élevée. Elle cultiva l'esprit pour, qu'il connût mieux la loi sublime qui devait régler tout ensemble et l'esprit, et le cœur, et les sens.
ce Cela eut deux effets admirables. Premièrement, l'importance d'une pareille instruction fit qu'on en mit beaucoup à la répandre. Pendant plus de douze siècles, il n'exista pas en Europe une seule école qu'on ne dût au zèle du clergé. Les papes, les conciles, les évéques, perpétuellement occupés d'en augmenter le nombre, plaçaient ce soin au rang de leurs premiers devoirs. On peut lire dans les canons les pressantes exhortations, les injonctions
^ Jki.dnii dû gouvernement dans réducathn , 1818.
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sévères qui attestent la sollicitude des pasteurs sur ce point. X^ conservation des lettres est manifestement un de leurs bienfaits.
« Secondement , l'objet de TÉglise n'étant point de flatter l'orgueil, mais de perfectionner l'hom* me moral y l'enseignement se rangea de lui-même parmi les œuvres de miséricorde, les institutions charitables qu'enfanta l'esprit religieux. Dès lors il s'étendait à tous les états, à tous les membres de la société sans «distinction; et la religion ouvrant avec plus de tendresse encore ses yeux de mère sur le pauvre , l'éducation devint essentiellement gratuite.
«c Mais on profitait sans contrainte de cet avantage offert à tous. Les lois n'établirent point de système prohibitif. Ni Charlemagne qui contribua si puissamment à la restauration des études, ni ses successeurs, ne songèrent à s'attribuer le privilège exclusif de l'enseignement. En Allemagne, en Angleterre, en Turquie, dans toute l'Europe, dans le monde entier, aucun gouvernement n'éleva jamais cette monstrueuse prétention, d .
L'enseignement se releva donc en France sous la double influence de la foi et de la liberté. C'est ce que nous allons prouver.
I. Première époque; les écoles épiscopales et. monastiques^ et renseignement libre y sous les Mfiervingiens.
Si l'épiscopat en Gaule avait apporté tant de soin à la création et au pypntien de ses éc»oles sous
62 HISlt>IRI DE l'iNSTRUCHTOIT PUILIQOE
la domination romaine, combien ne dut41 pas y accorder de sollicitude après l'invasion ? San^ doute il est probable que les évéques s'occupèrent surtout de l'instruction cléricale , et cela par deux raisons. D'abord le recrutement du sacerdoce ^tait la grande affaire de l'Église^ la force du présent et l'espoir de l'avenir» Ensuite tout ce qui ne cédait pas à la passion des armes, tout ce qui ne voulait pas courir la chance périlleuse dé se rallier aux barbares, tout ce qui avait encore quelque ardeur dans l'esprit, quelque amour de l'indépendance, quelque désir du bien , se jetait dans les saints enthou*^ siasmes de la vie religieuse. L'Église était le refuge universel des âmes souffrantes, des citeUrs brisés, des intelligences libres; la dignité sacerdotale, les ordres divers de la cléricature étaient une sauvegarde et une immunité. Depuis l'aristocratie gallo-romaine jusqu'aux serfs émancipés, jusqu'aux guerriers convertiB , les faibles, les vaincus, les affranchis de toute sorte, se rangeaient au pied du sanctuaire ; et l'Église, qui les accueillait, leur ouvrait largement ses trésors de vertu, de piété et de science. Pour né pas être envahie à son tour , il fallait qu'elle communiquât à ces transfuges l'autorité mc3rale et intellectuelle qu'elle possédait,, et qu'en les. consacrant par l'onction sainte, elle les fit rois p»ar le savoir, par la pensée et par l'éloquence.
« Les princes de l'Église, dit du BouUay , craignant que la foi catholique ne vînt à chanceler par f ànéantissemetit des études , établirent dans tous leurs diocèses des écoles pbur llnstruction des
ET DB ïiA LiMRinÊ D^EABElGl^EMElrt. 63
clercs % » et certes ih y réussiretit merveilleusement. Il suffit > pour s'en convaincre , de voir leà élèves qui sortirent de ces écoles épiscopales.
L'instructian ^ ainsi que lè dit son nom même y n'est qu'un moyen, un instrument; elle ne vaut qu'autant qu'elle s'adapte et à l'homme qui la possède , et au but qu'elle veut atteindre. L'homme; c'était le prêtre; le but, c'était la conversion des barbares et la constitution de la société. Or, jamais éloquence fut«elle plus puissante que celle de saint Remy, jamais science plus efficace que celle de saint Grégoire de Tours? On s'étonne parfois du peu d'ouvrages que nous ont laissés les successeurs des glorieux Pères de l'Église, et on en accuse le malheur des temps , ou le commencement de cette ère ténébreuse qu'on nomme le moyen âge. On se trompe : non ^ l'Église ne fut pas subitement frappée de stérilité , mais elle sut , comme elle Ta toujours fait avec une tnerveilleuse habileté, avec l'habileté de l'Esprit saint, elle sut modifier son genre d'instruction , et l'approprier à ses disciples. Le temps n'était plus dèi^ dissertations savantes , des discussions philosophiques, ni du be^u langage t û ne fallait pas de rhétorique en ÏFace des baAat^s. Les envahisseurs étaient de vrais enfants par l'intelligence^ des esprits sans culture, insensibles à l'art et à la fortne. II était néoesdttire de parler à leur âme ^ d'émouvoir leurs sentiments t)alfs, de convaincre l^r humble entendement; et l'Église y excella. Elle se fit petite avec les petits ^ elle
* Hist. unwersitat, Parisiensis, 1. 1,
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conversa familièrement avec eux , elle s'adressa à leurs sens^ elle développa ses magnifiques vérités dans l'idiome le plus simple , avec une grande candeur de paroles, avec une délicieuse humilité d'enseignement.
£t qu'on ne s'imagine pas que pour être familiers, que pour se borner à des homélies et à des lettres, les prélats de la Gaule Franque manquassent et de talent et de mérite. Quelle rhétorique que celle d'un homme qui, après un sermon, entendait toute une armée de Francs battre ses boucliers, et s'écrier : «Nous voulons adorer le Dieu qu'annonce Remy ! » Quelle sainte et courageuse franchise que celle de cet évêque * qui se présente devant Chlodomir, qui sait que le roi barbare veut massacrer Sigismond, et qui lui dit : ce Si vous tuez Sigismond , vous périrez , vous et les vôtres, de la même manière! » L'éducation fait l'homme : or, quelle éducation que celle qui faisait detelshommes!
D'ailleurs ils ne négligeaient pas ce travail de l'esprit, cette science et cette érudition que l'Église a toujours bénies et encouragées. Sans doute les heures de la noble littérature sont passées. Saint Avitus ne veut plus faire de poésies , parce qu'il ne se trouve presque plus personne qui puisse goûter les vers ^ ; et saint Grégoire de Tours s'écrie, dans sa douleur: ce Malheur à nos jours, parce que l'amour des lettres y a péri ^! i> Pourtant toute lumière n'était pas éteinte. Pendant la
" Saint Avitus.
* Aviti. 6, carm, cité dans VHist, littéraire de la France^ t. III.
3 Greg. Turon. , Hist.
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première race , les écoles ëpiscopales se soutinrent avec succès , parfois avec éclat. Saint Grégoire de Tpurs atteste qu'on y donnait des Jeçons de gram^ maire, de dialectique, de rhétorique, de géométrie^ d'asti'plqgie, d'arithmétique, et oiéme de poésie. «C'était, assure le saint historien, pour rendre lés ^uu^ genS' qu'on y élevait capables de se lîirrer ^ç^ite avec fruit à l'étude de la sci^ioe ecdésiàsttqcif^i » En effet, après ces éléments, on leur expliquait l'Écriture sainte , on leur lisait les Pères et les tuteurs de l'Église. L'instruction y était même plus variée encore, puisque quand Gonthram fit en SS5 son entrée à. Orléans^ « une troupe de jeunes g&a^j ^ui y swv^iept leurs études théologiques sous l'évéque, le harangua en qviatre langues différentes, en hébreu, en syriaque, en grec et en latin, et lui remit des poèmes composés à sa louange dans ces mêmes langues \ » Gonthram en fut si émerveillé, qu'il confia son fils Gundobald aux maîtres de l'école d'Orléans.
L'évéque présidait k cet eoseignement, soit qu'il le distribuât lui-même, soit qu'il en confiât la direo tion à un de ses clercs ou à un moine. C'est ainsi qu'à Arles saint Gésaire attirait autour de sa chaire, par la grâce de sa diction et par le charme de son savoir, une multitude d'auditeurs. Indépendam* ment des explications qu'il faisait, il se plaisait à résoudre les difficultés que lui proposaient ses disciples. Nulle école n'eut plus de réputation que
* Gregor. Turon. , Hist Ffoncor.^ lib. Y, c. 45. Cf. liv. X, c. 16. (Voir Theiner, Hist. des instit, d*éduc, ccclcs,, t. I,
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la sienne; et on le comprend^ quand oti sait que les écrivains les plus distingués dé cette époque y avaient étudié : c^étaient spéclaléttîent saint Cy^ prien, évéque de Toulon ; Firmin, évêque d'Uzès; Vivence, aussi évêque; la prêtre Messien^ le diacre Etienne, etc.
Et il ne faudrait pas croire que Ce fait ftkt le résultat du zèle et du talent d'Un seul homme $ partout, avec le même soin, siiion avec le même talent , les prélats entretenaient et diHgeaient leâ écoles de leurs cathédrales. Ainsi, à Paris, saint Germain avait de nombreux élèves, parmi lesquels nous citerons saint Brieuc , un des apôtres de la Bretagne, et Clodoald. «De toutes les partiel du royaume on envoyait à l'école dé ce saint évêque les jeunes gens que la piété de leurs parents destinait au sacerdoce , afin qu'ils y fussent instruits dans la science chrétienne et dans les mœurs ecclésiastiques \ » A Gap, on venait, du fond de l'Italie, pour écouter les leçons de l'évêque saint Arigius. Saint Remy à Reims , saint Le^in à Angers, saint Bertchramn au Mans, saint Syagiius à Autun , saint Dizier à Vienne , saint Sulpice à Bourges, saint Didier à Cahors, saint Modéald à Trêves , saint Ouen à Rouen , saint Cloud à Metz ^ saint Éloi à Noyon , saint Loup à Chàlons , saiM Âudbert à Arras , saint Landebert à Maêstrichc ^ p^pétuèrent les nobles et utiles traditions du ésaicerdoce et des lettres. Qu'on songe que cette énumération d'illustres personnages comprend près
' Bullaeus , ubi supra.
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de deux siècles, depuis saint Césaire jusqu'à saint Land6bert(de 5o4 à 700); que l'on remarque ensuitf que ces noms ont été arrachés à l'oubli des plus arides chroniques; que l'on se reporté enfin à l'état de éonfusion où était la Gaule Franque sous les deriiiers Meerwings , et l'on ne pourra se défendre d'un véritable étonnement et d'une profonde re» connaissance^ à la vue de cette persistance invin* ciblé qui fait survivre l'enseignement et les études à tous les dangers et à tous les bouleversements^ La perinanence des écoles cathédrales est donc le fait le plus curieux et le plus consolant , comma aussi le plus incontestable, de l'époque; et l'épisco-^ pat a bien réellement, par ses propres travaux, arra* ché la science à la barbarie et à la destruction.
Nous l'avons vu, l'évéque en effet était le premier maître : quelquefois cependant il déléguait un prêtre pour le remplacer* Par exemple, à Chartres , il existait en 53 1 une école célèbre dirigée par fe prêtre Chermire ; à Poitiers, Fortunat, alors simple prêtre, ehseigilait avec honneur; saint Léger fut instruit par un prêtre, du choix de l'évêque Didon, « a dii^ersis stucUis quitus sœculi patentes studerè soient^ adplene in omnibus disciplinœ lima essel politus. » k Bourges, saint Sulpice le Pieux, n'étant encore queclerc^ rassemblait autour de lui de nom« breux auditeurs, « eo quodud Ipsum doctrinœ gratta multitudines convolarent. » Il semblerait même que la coutume de faire donner les leçons par des prêtres dut prévaloir, et que l'évêque finit par s'abstenir de l'enseignement. Le pape saint Grégoire le Gran4 cottBeiUa hii*méme àdaint Dizier> évéquq de Vienne^
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de ne pas continuer à professer la grammaire, parce qu'il ne convenait pas qu'une bouche consa^ crée aux louanges de Dieu s'ouvrit pour célébrer celles de Jupiter \ De plus, lorsque le diocèse était vaste , l'évêque ne se contentait pas de son école cathédrale; il en établissait sur d'autres points, comme fît saint Remy à Mouson, ville située à l'extrémité de son territoire '. Les actes relatifs à cet établissement nous donnent de précieux détails sur sa composition et son oi^anisation. Il était remis à des prêtres et à des diacres , à la tête desquels l'évêque avait préposé un primicier , sous ce titre : Primicerius scholœ clarissimœ militiœque lectorum. C'est la même charge que nous retrouvons à Gap sous le nom de scolastique^ et qui était exercée à Metz par le gardien de l'église.
Mais les écoles épiscopales n'étaient pas la seule source d'instruction. Les ordres monastiques continuant leur admirable rôle , et l'étendant même
' Cette exhortation , pleine de sâigd^sde et de dignité, a servi de texte aux plus absurdes accusations contre le grand et illustre pontife. Il s est trouvé des esprits assez aveugles ou a^seas prévenus pour y voir la proscription de toute étude littéraire. On pense bien que les défenseurs dé l'université actuelle n'ont pas manqué de répéter cette calomnie. On lit dans un livre écrit soits rinspiration de M. Yillemain , grand maître de Funiversilé, les lignes suivantes : « Dans toutes les fâcoles épwo-' pales , on continuait d'enseigner les sciences professées autrefois dans les écoles civiles. Le pape saint Grégoire en fit le reproche auxévêques. Il défendit que les mêmes bouches, etc.; et bientôt toute étude profane , et même celle des livres sacrés , disparut. » Kilian , Tableau de V instruction seconehire, ^ ^l>iAcYkestkej\,.ljif,^%o.'^Hist. attende iaFrémeo^t^UL »
sdbn le besoin des temps , avaient ouvert de nou^ .¥eftux.a»les à l'étude. La vie du clottre, ce besoip <le ' toutes > les civiUsations, était plus impérieuse^ ment réclamée €{ûe jamais; le travail libre, la prière, la COQ témpktiony la charité , l'obéissance, tout ce qui' peuV élever l'àmeà Dieu, et tout ce qui peut iHsériter des hommes, devint l'existence quotidienne 4'unefqule d'intelligences ardentes et de cœurs géjiéi*etix/. Tandis que les anciens monastères, créés «vaut et pendant la conquête, se pei^étuàièfftt on se développaient, l'admirable règle de saint Bétiott «àfaMâfH d'innombrables (Communautés. Le kbeur d'^prit, la lecture, étaient déjà le grand aliment d^ religieux. Saint Gésaire voulait que chaque moine y donnât tout le temps qui s'écoule entre prime et tierce. Or, pour lire, il fallait apprendre; car on lisait les Pères grecs comme les Pères latins. Aussi, àCondat, tout jeune moine était instruit -dans la connaissance des deux langues ; « Vt prœter latinis vqtuMimbus etiam grœca facundia reddere-' -iurinstructus '. » Chaque monastère avait une bibliothèque; et pour l'augmenter, les frères copiaient assidûment, (c Heureux exercices, s'écrie Cassiodore*, 4S\i l'on trouve le secret de prêcher de la main , de parler des doigts, d'annoncer le salut aux hommes en gardant le silence ! Il est vrai de dire que Satan est percé d'autant de coups qu'un copiste trônscrît de paroles du Seigneur. » Indépendamment de ces travaux, chaque couvent possédait une école pour
ï Joli, Écol,^ 1. 1, c* ai j cité dans les^ Bénédictii^», Hbt, littéraire.
* Cassiodorî, Inst.j 1. II, c. 7.
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Ja jieuiieaae ; on trouTe^ dans la Règle du madiÊe^^ qu'up des moines les plus verses dans ks lettaw», ub uno littercUOy prendra soin tous les jours cfins*truire cette JQunesae pendant trois heures. Les abbés eux-mêmes se chaînaient souvent de ce aoîn. L'Écriture saiQte et la sâenoa ecclëèiastique faiiiaieAt le fond de renseigneoient) mais il est certain qu'on y ajoutait le cl^nt^ la muâiqile, m et, dîsept l^s avants bénédictins^ tout œ que Fim (ÇonfiprenAit alors çqhs le nom d'arts libéraux et 4'hunianités. y>
, avec les prescriptions de saint Benoît > qui deVioir^nt la loi universelle des monastères de la Gaule Praoque, les écoles se multiplièrent. Saint Maur^ son disciple, en étaUit une au couvent d'Orléans aussitôt qu'il y fut arrivé j et bientôt dans chaque communauté, nouvelle ou réformée, des chaires furent fondées , d'abord pour l'instruction ders moines, puis pour les jeupes gens de diverse condir ^ipp. Nous citerons seulement les principales* .. ; Peu d'abbaye$ eurei;it une renommée aussi étendue que çiellç de Imx^xx puLuxeuil, daqsledicK^ ,de Besançon; *on école fut unéj)épiûière de grands évéqûes et de pieux abbés, Sfaint Dona^ saint Otofer, saint Gall, saint Déicole, saint Valéri, saipt IJrsicân,etc.., y avaient été élevés; et si nous rapportons .leurs noms, c'est que tous, sQrtisde{^uxeuîl,aIlèrejit fonder des abbayçs et d^ écoles, à l'exemple 4é^ celles ou Us avaiwt reçu la sciepce et la piéto. On venait à Fontenelle du fond de la Frise pour 'étudier. A Jumiéges, à Saint-Taurin dTÉvreux , à Sithiu , à Tholey , dans le diocèse de Trêves, à Ver-
^y, au diocèse de Reims, à SaiptrVîpçent 4a Laon^ J^sk^tr^ étaiept cultivées fk^ee sQiq^ Saipt-Hédard de Soissons avait une académie publique pour les ftciefices divines et humaines : qufitorze évéques sortirent de l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre- L'aur fi\^ monastère d'Aigaune sputenf^it sa rçputatÎDn. Kqus n'en finirions p^ si notus voulions relever ^e^- Içmentles faits principaux qui se ratt^hep^ à top^ ces admirfibles établissements^ Nop^ en avons dît assez pour donner une idée de la prospérités^ l'instruction ou au moins de sa persévérance dans les monastères , et pour venger ces siècles reculés des reproches d'ignorance et de barbarie qui leuf sont trop souvent prodigués.
C'est donc maintenant un fait irrévocablement i(çquis à l'histoire, que, sous la première race, l'Ér glise fit d'incroyables efforts pour conserver les éléments de l'éducation et du savoir, et que le clergé régulier comme le clergé séculier rivalisèrent d'ardeur et de courage pour accomplir la régépérafiop intellectuelle de la société.
Que l'on ne s'iniagine pas d'ailleurs que l'Église pe songeât qu'à elle-même, et qu'ellese contentât de ibrmer des prêtres, des moines et des évéques pour le sanctuaire; que l'on ne suppose pas que les, écoles épiscopales et monastiques fussent exclusivemept destinées au recrutement de la milice sacerdotale. Non, l'Élise, mère tendre et généreuse, ouvrait ses trésors à tous ceux de ses enfants qui voulaient y puiser; et si ses préférences et ses sollicitudes particulières se portaient sur les âmes d'élite qui se dévouaient au service des autels, elle ne repoug-
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sait personne. Peuple , rois, grands et princeb^ elle accueillait tout le inonde , les (mbles et les infor^ tunes d'abord, les riches et les puissants ensuite. €'ëtait comme à la crèche, les bergers avant les mages !
Rien de plus aisé que de prouver l'admission des laïques dans les écoles ecclésiastiques. 11 suffirait, pour la démontrer, dç jeter un coup d'œil sur ces fonctions nombreuses et importantes que les Meerwings avaient empruntées à la splendeur des cours impériales, et qu'ils confiaient aux personnages éminents de leur royaume; fonctions qui exigeaient des connaissances variées et une certaine littérature. Pour être chancelier ou référendaire auprès de Chilpéric, de Childebert ou de Daghobert, qui protégeaient les lettres et se faisaiiént honneur de les cultiver; pour rédiger les ordonnances, pour rendre la justice ou pour remplir des ambassades , il fallait avoir reçu une instruction assez étendue; et où Taurait-on acquise, si ce n'est sur les bancs des cathédrales ou des monastères? Les faits d*ailleurs confirment le raisonnement. Pour les écoles épiscopales, nous avons vu le roi Gonthbald confier son filsGuridobaldaux maîtres du diocèse d'Orléans. Nous trouvons que Bertchram fut remis par ses parents aux soins de saint Ger ain, évêque de Paris, et qu'il fut élevé et instruit par lui, eruditus,T)e même, le comte Aper, voulant rendre son fils Landebert digne d'une charge de secrétaire ou notairedu roi, l'envoya àl'école deMaëstricht, que dirigeait l'évêque saint Théodard. La noblesse suivait l'exemple de ses chefs et de ses rois : Orléans, Poitiers étaient le rendez-vous de
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là jeunesse arktôcrâtique. Vétiïéé paraâtssdit itildi^ jpènsabte^et r^ti partait alors cotnn^ aujourd'hui de ùettè ^uiDâtioD qui convient à ùfi fils de bontiè ^aiè^atice : « divsrsis s^uîèis quibus sœculi patentes studere solent. » '
Ce poiut établi 9 nous ne faisons pas^ difficulté de i*e<50nnailre que les écoles cathédrales étaient aussi bien deâ séminaires pour le clergé que des collèges pour les laïques. Nous irons même plus loin : nous «ommeè cic^nvaincus que quelques-unes de ces écoles ^étaient sjiécialenient et exclusivement destinées aux jeunes lévite^. C'est ce qui ressort évidemment de rexémplé de Févêché de Trêves où, indépendamment de recelé cathédrale, il en avait été établi une à Yvois pbiir Vihétruction des clercs; c^e^i ce que nous retrouv<ÀiS aussi à Utrecht, où saint Willebrod donttait un soin spécial aux élèves qui se destinaient à porter l'Évangile chez les peuplades païennes de là- Germanie.
' La même distinction se représente dans les écoles ^taonàstîques : les unes étaient réservées aux moines, les autres s'ouvraient à toute la jeunesse. Sans doute, selon la remarque de du Boullay , les premières fuirent les plus anciennes ; sans doute , il est probable ■que, dans la pensée de leurs fondateurs, elles ne devaient être établies qu'en feveur des novices. Mais la nécessité les rendit publiques, et force fut de 'les ouvrir à tout venant. La seule chose que l'on ^ut ftiire fut de séparer les écoliers, de telle façon que la discipline monastique ne souffrît pas de la Téunion dtes élèves séculiers. A quelle époque et ^eoihment cette divisiofn s'opéra-t-eUè? Clest^clé què
j4 mi^TplBf M L'nfSTBUOTlI^N ?U»I«©Ê
jHmsqf^saqrion&pr^CÎreF; sfettleai^i^t il ^t défait que^ vers |a fii^ de Ift première n^iie, m txQmM d«| ^Qoles à^ externe^ placées en dehors des çhiKve^^ tenues par des. moln^ , fit dont l'accès é^ait libère à tous.
. L^ écoksf pacm^stiques furent dopO fréquentées parles laïques 4^ toyt rang, l^roi CUUpériqf^v^t^r vpyé spqfils, le inalheurfui^ MérçMg oii Blérpvéci, ftH p9^Yenf d'Annisoleou deSaint-^Cala^dan^ le MAÎna^ JjLi'a^^b^ye 4e Saint-Pumnole de Chartres recevait la jeunesse de distinction ^ avants^e qi]|'elle partageait avec le couveqt d'Içoire a^u diocèse 4^ Cl^rmoût , avec celui de Lonrey près de Bpurge^, dQHt V^h^ était qualifié par son p^mégyrist^ : J^ii(tifpr ^ dçç^r fiUomm nohilium. L'école 4^ Foptep^l^ çppipf^ parmi ses disciples un grap4 noml^re de pi^r^pnaages illustres à la cour des Meervings* Et, d£|os presque toutes les autres communautés ; Ifi jeunesse des classes inférieures trouvait cette simpleet fortp éducation qui vaut niieqxque le sfYQir, et q^ii orée riiomme de coqscienceet de foi, le bop c^féti^ et le citoyen fidèlç.
L'Église a, de tout temps, accordé fkussi ui^^ ^ tention spéciale à Teducation des femmes. Ccmn^nt l'aurait-elle négljgée à l'époque ou les f<^n)mes li^i avaient rendu de si importants services , à r^^qp^ de sainte Geneviève, 4e saipte Bathilde, 4e saiqtp .Nanlhilfle? L'abbaye de Chelles, sous saipte ï^tr thilde, Recevait des élèves de la Grande-Br^tagn^et les rois de ce pays lui demandaient une colonie de jsçssag^ etpieusps institutrices. A Poitiers, lestra- 4itjoôs littéraires de sainte fiadegonde étaient soi-
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Tied scpupulauâemént. A Lson^ ^pt^ An«^il4^ ^professait allo^meoie : ea^ercms ^^ efia^ ifi magi^ ^^erÎQ éoctrinœ. Seulement ^ U est à croira que ces leçons étaient particulièremept réservées aui: vierges consacrées à Dieu ; et si les femmes qyi r^st^îf^^^t ifens le monde y étaient admises, c^ ^^ 4f^ygit ^ve qu'à tjtre d'exception. L'histoire dp mpin^ q^ i^ç^^s a paa conservé de témoignages qui potis gi^rig^^t à étendre cette conjecture.
Tel fut le résultat de la puissance d'gctiv^t^ (|^ployée par l'Église pendant les trajs siècles qup dnrd la royauté ineervingienne; or, con^me poi)s l'i^vons énoncé plus l^aut, l'Église agit seule et dans toute s^ liberté.
I^i^ agit seule ; car il ne faut pas compter comme Un app^i grandement efficace Is^ protection indirecte que quelques rois chevelus accordèrenj: aux lettres, protection qui prouva leur bonne volonté, sans avoir été d'un spcours réel. Ainsi, lors même que nous admettrions la fondation d'un séminaire pr^s la basilique des Saints- Apôtres, et d'une école ^çlésiastique à Saint-Vincent' par Glodowig; lors même que nous rendrions hommage à la littérature d^ Childebert r% àlapçésie de Chilpéric, malgré ses • fautes de quantité; lors même que nous saurions .gré a Dagbobert de ses généreuses inspirations.^ jl -tj'ep restera pas moins vrai que tout le zèle de ces jirinces aurait laissé périr pour jamais les lettres et 1^ sfû^nces , et que pas un d'eux n'aurait eu l'idée
< Depuis^ Saint-Germain des Iprés. Voir Béllëfbt^t ààm^ ^a
76 riï#i»ôniÉ^l« oo'nrst^ucTioir publique
oulapuissdhced'éttfbliruhe école. Onrencontrebien tiïie tentative ftiitè par Chlother pour donner à sa c<yur quelque d^ose qui ressemblât à du goàt et de f urbanité; on voit bien qu'il appela près de lut un abbé ou archichapelcdny ist des prêtres, dont il fit ses aumètliers «t qu'il attadia à sa personne; on sait bien que les chapelains furent quelquefois chaînés de réducatico; des jeunes princes; qu'il^se forma une sorte ai école pahiûn^^ où la noblesse de premier ordre ambitionnait de placer ses enfants^ et^où ces compagnons des rois recevaient des leçons de tous les arts et de toutes les sciences libérales. C'est là que furent élevés saint Vandr^isile, saint Didier, saint Philibert, saint Hubiert, saint Ouen. Mais cette école peu nombreuse , sans organisation fixe , n'était, à proprement parler, que l'éducation domestique de la famille régnante, étendue à quelques courtisans privilégiés ; et on n'y peut pas voir le moindre commencement d'instruction officielle. Le pouvoir royal n*y songeait pas.
Encore bien inoins aurait-il songé à poser quelque restriction à la liberté dont jouissait l'Église, ''et à la profusion avec laquelle elle répandait le trékor des connaissances dont elle avait le dépôt.
L'Église était libre ; libre dans la portée la plus large de ce mot, libre dans ses fondations, libre dans ses méthodes, libre dans le lieu , le nombre, la' direction de ses écoles. L'évêque dans sa cathédrale , l'abbé dans son monastère , disposaient , réglaient, admettaient selon leur bon plaisir, ou .;plutèt selon leurjbpn vouloir. Et lorsque les grands ou les puissants, pénétrés de gratitude ou pressée par
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les remords^ Venaient offrir^ comme gage de recon* naissance ou comme témoignage de repentir, leurs trésors ou leurs terres , leurs maisons ou leurs serfs pour soutenir ces utiles fondations , le no^ b]e exercice de la charité était libre aussi , et des lois jalouses ne s'interposaient pas entre la main qui donnait et la main qui acceptait l'aumône. Au contraire, les rois eux-mêmes prenaient l'initiatiyé. Us ne paraissent dans les affaires intérieures des églises et des monastères que pour conférer des privilèges, accorder des exemptions, constituer des dotations; ils ne paraissent que comme des bienfaiteurs, et jamais comme des despotes.
C'est ainsi que, sous l'égide tutélaire de la foi, la liberté de l'enseignement et l'instruction publique vivaient dans le sein de l'Église catholique.
La Hberté régnait aussi ailleurs : elle régnait dans l'éducation domestique ; elle régnait dans les écoles privées qu'on aperçoit de temps en temps, et qui ont survécu à Torage. • /
Ainsi, sous le règne de Gonthbald, l'empire des fiurgondes subsistant encore, il y avait à Lyon un rhéteur fameux, qui se nommait Viventiole, et qui dormait des leçons publiques d'éloquence. Viventiole était un des derniers représentants de la dé^> licatésse et du goût des Gâllo^Romàins . Il expliquait^' les anciens poètes et les anciens orateurs; et les Bourguignons, race bienveillante et douce, qui faisaient tous leurs efforts pour imit^ les habitudes et les mœurs des vaincus, les Bourguignons se plaisaient à l'écouter et à entourer sa chaire- Vivenliole étfeât un puriste, quelquefois mé]^e>|iialàprd|)i0si. çft^iit
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un reproche à saint Avitus, évéque de Vienne, de ce que, prêchant à Lyon , le prélat a? ait accentué coœtae longue la pénultième de potUur; il se fon-» €lait sur ce que Virgile Tarait faite brève. Mais \» rhéteur avait trouvé son maître. Saint Avitus lui répondit, et lui montra parfaitement que Virgile n'en avait usé de la sorte que par une licence poé* tique, et qu'en droit commun la pénuUième était , longue.
A Clermont, sous les Wisigoths, Mémor Fëli^ enseignait la rhétorique; c'est à lui que l'on doit l'introduction en Gaule des sept livres d'humânitéa de Martianus Oipellaj livres fort estimés du temps de saint Grégoire de Tours. Il paraîtrait que l'école de Mémor Félix se perpétua dans les siècles suivants; car on en cite une différente de l'école cathédrale, et où s'apprenaient la grammaire, la rhétorique et le code Théodosien. Saint Bonet, référendaire de Sighebert lU^ y avait étudié , et c'était à son talent qu'il avait dû sa charge.
Mais peu à peu tout s'efface^ tout tombe en dé* oadence ; les mauvais jours sont arrivés.
Certes^ la lutte a été belle. Il est peu de specta^* cl^ plus attachant que cette longue croisade con^ tre l'ignorance et la barbarie. L'Église a résisté tant qu'elle a pu; à la fin elle a subi dle^méœe les coups de l'invasion. Assaillie au midi par les Musulmatis, au nord par les Ostrasieii», elle fléchit^ Les cruels sectateurs du Koran avaient passé les Pyréiiées; iJ^ ravageaient la Septimarae, pUlaietit AtioSy IHion^ fiesançcm^ et ne s'arrêtaient qu'à Sens
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déliant Tëpée de Tarchevéqué Ebbon, et à Poitiers deyant le mart^m de Karl. Leur retraite fut une vengeance : Lérins saccagé , Luxeuil dont tous les inoines furent égorgés, Vienne et Guéret dévastées^ i*eslèt*eilt comme des motiuments de leur ftireur. D'un autre côté, le rude vainqueur d'Abd-al<^ Rhamman traitait la Gaule en pays conquis. Ce bâ<^ tard de Peppin donnait à ses Saxons et à ses païens les couvents et les évéchés de Neustiie et de Boutw gogne. Quand les cénobites refbsaient de se sou^mettre, il pillait les terres, et en créait des bénéficeé pout* ses guerriers. Les Germains entraient ainsi dans rÉglise, et avec eux ils apportaient le goût deé aitnes et de la chasse, la simonie, la débauché. Que pouvaient devenir les lettres et les études avec ces abbés qui portaient la framée, avec ces évêqueis qui s'armaient de lances ?
— Les études et les lettres pâlissent. FrédegheP s'écrie avec une ineffable douleur : «t Le monde se fait vieux, la pointe de la sagacité s'émousse; âu^ euh homme de ce temps ne peut ressembler aux oiMeuns des âges précédents, aucun n'osendt y prétendre '. »
i^oûr réparer tant de plaies, il £sdUdit le génie de Charlemagne.
IL Seconde époque : les écoles impériales , épisco" pales, monastiques f et renseignement libre sous les Karolingiens.
Charlemagne , Karl le Grand, comme disaient les Qstrasiens , était d'une famille qui devait tout
* Fredegar. apud Scripu remm francicar., CIL
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à l'Église. Par saint Arnold, évêque de Metz, par Peppin de Landen, il se rattachait aux illustrations delà Gaule chrétienne. Son père, Peppio le Bref, avait r^çu la couronne du pape Zacharie et de saint Boniface. Il fut reconnaissant envers les papes et envers les évéques. « Nous n'ignorons pas les sacrés canons, disait-il; et nous voulons qu'au nom de Dieu, la sainte ÉgUse jouisse de sies libertés et d^ ses privilèges ^ » En retour, l'Église donna à Karl une partie de son esprit : tout ce qui était civilisation, lettres, renaissance des études, instruction.
Et oit donc en effet le roi de Germanie aurait-il pu trouver des inspirations et des modèles, sinon dans le sanctuaire? Ce n'était ni le rude et farouche Karl le Martel, ni même le roi Peppin, qui eussent pu lui apprendre à aimer l'élude et à Éavoriser le travail intellectuel. Peppin n'avait de toute sa vie songé qu'à consolider son autorité; et si. Karl le Martel avait eu un jour la velléité d'imposer à un monastère l'obligation d'élever ses comtes, ses ducs et ses barons, il avait détruit plus de bibliothèques et ruiné plu$ de couvents à lui seul que les Sarrasins dans leiirs incursions. C'est néanmoins un fait singiilier que de voir le guerrier d'Ostrasie , le conquérant de la Gaule Franque s'éprendre par aventure de passion pour la science, et se donner le rôle de fondateur 3'école pour ses leudes. « Il institua l'abbaye d'Angia-la-Riche , dit Bruschius ', afin que. les princes,
, ' I*'^ cap. de Tan 8o3 , § a.
' Apud Conring , Jntiq^ Academ» Supplementum XXXII, p. a86. «tJt tantum Principes, Comités ac Barones illic edncaremur et erudu*en^uv.a fmtqa inCantia ad adolescentisB usè[ue
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les comtes et les barons y fussent exclusivement élevés et instruits, depuis leur première enfance jusqu'à leur adolescence. Parvenus à cette époque et ayant reçu une éducation libérale, ils étaient entièrement libres de sortir de l'abbaye et de se marier^ de suivre la cour, ou de se livrer au métier des armes. On n'admettait dans cette maison ni les fils des simples nobles , ni les enfants des citoyens libres. C'était un collège et un gymnase réservé aux princes et à la plus haute aristocratie. » Et il parait que l'institution eut quelques succès, puisque saint Meinrady fut conduit, cum jam œtatem eam attigissety quà aptari posset liiterarum stucUis *, et que saint Wolffgang y entra également, « ne se contentant pas de l'éducation qui était donnée dans les écoles privées ou triviales *• »
Néanmoins, et quelque gré que nous sachions de cette fantaisie au vainqueur de Poitiers, nous ne pouvons la considérer comme le résultat d'un plan arrêté ; et nous croyons surtout que les bonnes intentions qui l'avaient dictée furent fendues parfaitement inutiles, par le caractère et les mœurs de cette aristocratie belliqueuse à laquelle elles s'ap-
tempora. Tum enim bese institutis ac libère educatis integruna ac liberum eral, prodire iterum et vel uxores ducere, vel aulas principum vel militiam sequi. Equitum vero ac civium liberi admittebantiir nulli. Erat igitur tantum principum ac siiblimi stirpe nalorum schola ac gymiiasium quoddam. »
• ' Sancti Meînradi vita apud Surium, mense Januario. Vid. Conringf loc. citât,
* Non, contenius scholis, trivialibus aat prioatis . eradirL FHa Sti. ff^olffgangg apud eumdeni Surium | ineose octob. — Nous reviendrons sur ces écoles triviales.
8^ HISTOIRÇ HÇ fi'ljrÇTftïJpfXOir PUBLfQpp
pUqiiaiept, Les )fl^dfS9 <Jf Karl vivaieut jbte^^^çpm) plu^ de pillage et de batailles qqe de lettrcts et (|e sf^voirj e( q^aDd méme^ c« qui p'est pas proqTe, le collège 4'Angia çùt survécu à son fondateuf*^ (^ sersiit évideqf^ment whercb^ trop lQi^ les geri^^es du npble amour de Charlem^gue pour la science, qqp de les demande^ ^ dfj pj^^eilles tradiUpPs.
I^ui-méroe d'ailleurs \^ çonfes^f : ju^u ^ l'âge de trçjqte ans, il éla^\\. ^esté étranger ^ toyte cqnnais? s^uce libérale. C'est f^ Pftvie seukn^eut qq'ayanÇ pris des leçons, d^ grapamaire dé l^^erre de Pise, il sentit paître oe gQÙt de ^ét^de et cet enthour siasm^ pour l£( littérature qui fput l'honneur dcf spfl rè^uç. A partir de Wtte époque, il fît des efr for^ Iflcrpy^bles pour cpml)attre l'ignorance, pt pour environner soq Xrà^e de Isi fiplendç^f ^ç^ Içttrç?^
Or, dans l'aetiyité pauve^e impriflpéç «u^ ^PTJtS? i) y fi> troi^ prdres de f^ils à rçq[^s^|•que^ : l'iiupuljjpp dopflée directemeut par l'epap^rfiVff y \^ Çficpuni ^qv^ lui prêta l'^Usf y ^t enfi^ ce qu'ppér^ \ç zplfi ^ç$ siçpplps particuliers; ou g^u^reiueut, l'çpxjYfe ioç^p^ris^l^^ l'œuvre dç l'Église, |'owvre 4ç§ jifltïivî^us; ou enfin, l'enseignement officiel, l'enseignement eoclesiastique , l'enseigneménl privé.
L'empereur fit tout ce que l'on pouvait attendre d'uu jtfomme de g^nie^ luttant cqptre les pbs^cl^ , domptant les difficultés , faisant jaillir la lumièr-e du milieu des téekèbres. Le foy«r n'étoîl pas oomplétement éteint , mais il menaçait d'être étouffé
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H n'avait pas de maîtres ^ il en demanda à Fltfr- ^e, et à l>ngietterr^. Il n'avait pas d'îles , il en fopdn upe dans f^n palai». Lea Franks n'avaient pas d'$)ttriut pouv rétude y il leup donna l'exemple de la docilité ep étant le premier écolier de son empire. Ç^t vrain^ent un beau et touchant spefv tacle que celui de ce roi j de ce fils de la barbarie, 4éposapt le glaive et W diadème des Césars, pour éçQpter le^ leçons d'un pauvre diacre ; et; Karl ne Qousî parait p^s moins grand cfuand il épele sous te doigt d'Alcuin,i|uc) quand à Paderbom il fixed'im mqt 1m destinées de l'OccidenL
Le c^actère éminent de Karl , comme de tous les grands princes, était de distinguer les hommfs supérieurs, de les fippelef à liyii^, et de les faire servir à ses dessçip^« Ain^i 1^ première foi^ qu'il ^it Alcuin, il l'alt^^l^ à sm personne. G» Aie scm confident, sou concilier, son premî^ ministre intelUctuel *, Pep^is lors an l^e p^ut plu» séparer le maitre du si^et; l^urs idées ste> croisant, se eon^plèèent. Tanlèt I^rl itpagine et AJcniui exécute', tantôt le docteur p^nsfd ^t V^^p^fcwr agit. Tous deux se peiK;on> trèrienjt ds^fî ^ pensé? de doi^er la Gaule des bienr faits de l'ii;^ w^tâ^P^ et XÈcala pulcUiu^ fut ouverte.
Clans. <;ette éqol^, k^wm enseignait lui-même. a C'est sftwisft4isrcipfc*çv dit Égi«hart%que Chartes ei^ploya bf a^ucQup de temps et de hwvail pour ^pprepdrç la 4i^<^^u^ 1^ rhétorique, et surtout
X Guizot , Histoire de la civilisation ^ t. {I. 'Éginhart, FH, CaroH AT., c. a5.
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rastronomie. II s'occupait aussi de l'art du comput , et suivait avec une sagacité profonde et un vif intérêt le cours des astres. Il essayait d'écrire, et il faisait metti-e partout sous son oreiller des tablettes et des parchemins, pour s'exercer à tracer des lettres aussitôt qu'il avait un instant de loisir. Il était fort instruit dans l'art de lire et de psalmodier y bien qu'il ne lût jamais haut et qu'il chantât toujours à voix basse. »
On se ferait difficilement une idée de l'ardeur avec laquelle le grand empereur se livrait à tous ces travaux, et combien il avait à cœur de répandre l'instruction parmi son peuple. Lorsqu'il eut favorisé l'établissement d'une multitude d'écoles, il se désolait de ne pas voir les hommes qu'il avait formés s'élever jusqu'à la sublimité des Pères : « Oh ! s'écriait-il dans son affliction , si seulement je pouvais avoir douze clercs aussi savants, aussi éminents par leur piété et leur sagesse, que saint Jérôme et saint Augustin ! — Le créateur du ciel et de la terre s'est contenté de ceux-là, lui répondit Alcuin ; et vous voudriez en posséder douze ' ? >i Si Charles ne les obtint pas, ces douze docteurs, il n'eut pas toutefois à se reprocher d'avoir rien négligé pour y parvenir. Et si les élèves sortis de l'École du palais n'étaient pas des saint Jérôme et des saint Augustin, cependant ils étaient des gloires véritables pour leur siècle. . La première création du roi fut donc V École palatine, Schola palatina, dont la constitution est cu-
» Monachus Saucti Galli. Fita Car, Mag, iib. /, c. 9,
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rieuse à plus d'un titre. Cétait d'abord une sorte d'école domestique; attachée à la cour, voyageant avec, elle, la suivant dans les provinces, et spécialement destinée au prince, à ses trois fils, et même aux princesses du sang royal. Puis on y admettait des personnages distingués, les conseillers et les ministres de l'empereur , tels que Adalhart , Angilbert, Éginhart, Riculf et Richbod; des femmes aussi, Gundrade, sœur d'Adalhart, et Richtrude, religieuse de Chelles. L'instruction était aussi étendue que variée : on y disait de la théologie, des commentaires sur l'Émture sainte, des traités dogmatiques, des livres de liturgie, de la philosophie, de la littérature, de la poésie. La parurent successivement les rénovateui's de l'enseignement, I-.eidr^de, archevêque de Lyon; Théodulf, évêque d'Orléans; Smaragde, abbé de Saint-Mihiel; Âdalhatt , abbé de Corbie ; Amalaire, prêtre de Metz ; Agobart, archevêque de Lyon; Raban Maur, abbé de Fulde et archevêque de Mayence; Angilbert, abbé de Saint-Riqùier; Éginhart, abbé de Seligenstadt; Anseghise, abbé de Fontenelle, etc. Avec te temps i'école s'agrandit, et ses disciples se multiplièrent. Puis, ils devinrent des maîtres à leur tour, et répandirent sur toute la surface de l'empire cette activité scientifique dont ils avaient reçu les prenaîers éléments.
. A l'école proprement dite était jointe une Aca^^ dérnie^ où les beaux esprits de la cour karolingienne se livraient aux délassements de la poésie et de la discussion ; où chacun prenait un surnom tiré de l'antiquité, et préludait aux réunions savantes des
86 HISTCHRE Dfi t!t»SfifiVf&tMV PVBLli^tiU
èget suivatitsi Ktarl s'était appelé Datid; Albtxltt^ Fbocus; Angilbebt^ Hrtmètie; RicUlf^ Daiti<^tàs^ GhislÀ^ Lucie ; et entre toUB (3eë châttipiotli de Ift littérature il s'établissait des assauts ctUelque péU grossiers ^ mais où Tesprit essayait ses forcés , re^ muait des idées^ et^sous utie forme puérile paHois; préparait sott esison tx Cétait ^ dit Alcuin y une nou^ t^elie j^ihànesy préfék^able à rancienne, autant que M doctrine de Jéstt&>Ohrist est supérîeube à la doctrine de Plâtob. :â
Assez vàgtienient cx^nstituée d'abord, bommë toute institution naissante^ l'École du palais fut ra* pidement assise sur une base régulièrei 11 suffît de connaître le génie organisateur de Charlemagne, pour penser qu'il ne laissa pas imparfaite une œuvre à laquelle il attacbait tant de prix, et dont les ré^ sultats prouvèrent l'immense utilité» Ainsi iMtudë des sept arts litératut y fut prescrite, et la médecittë n'en était pas exclue : Alcuin parle d'un édifice consacré dans le palais à la science d'Hippocrâte i Hippocratica tecta '. La dignité de chef de 1*É^ cole du palais était une charge importante, et il eët hors de doute que d'autres professeurs dussent être adjoints à celui qui la dirigeait. QubiqUe nbuâ ayons peu de ren^seignéments sur l^adtfiinistraliotl de cette étole^ il parait certain que là noàiinadoti d0 son directeur appartenait à l'empereur j le prini^ se imposait ensuite de tout le soio du régime intérieur sur Thomme qu'il Rivait choisi. La pluk grande indépendance régnait relativement aux mé*
« CiieVien Nht. de l'UhipeFtkédi Pàrh, lïip. 4j|#
ir toc il tiSÈiite i/^s«t6MiÉfei!r¥. ^7
dliodéâ; dif bu Voit ^ué le sA<icM8éar d'AleUin s'ëcàHa totftléfnent de celle qui âVait été 6uivib jusqu'à lui , ëân» c{tki» Itt ttioifldre réelallldtibtl Mt âfevéè ni par l'etapéreur, qui vivait ed<?ote (c'était en 600)^ tii pat* le^ autres maîtres qu'Alcuib avait
hèÈ Boitift quë tlb\iâ àvdnd bitë*, et dout tiou^ fturiotift p\i âtigritètiter eomitiérableiiietit hi Kstë, témoig;bëiit ii^ëez deft fitervices que fetidifi l'Éèi4e pdatiue à lli réligiuu et à la sbieuce. Ghàrieiuâgne âè bomà pas là M sbllteitude. L'Éeole palatine ëtatt ^ fondation direbtte i il en rétribuait les pro^^ fesftéurs, puisque Égirthàrt tie peut pài s'empâcfaer dfs dire qb'oti iitHivait cette bbarge un pbu onéreuse pobr le tté§ôv. Mais cette itîfctitàtion éiail ^^ialëmeiit un boui*s dé hautes études^ et^ si nous bsiotis le dire, utie èorte d^ëcde noroiale supë* rieure^ doht les leçons s'appliquait à des honimei dëjà instruits. Il fallait des écoles pbur la jeunesse et podr J'enfence : Cliarlemagné en établit, iudé^ pendammetit ttiéitie ée eelles que l'Église otrrril (tèirtbut à sa tbix.
OU pourrait aU premier abord è^étbUnel* dé tioun voii attribuer à Charlemagne des tentatives réelles d'instruction publique; op pourrait croire que nous cédons à des préoceupations d'un autre âge^ to lui prêtant des vues et des projets qu'il né devait ^s âvbir. Dh exahiéri attentif de l'hîsloiW à seul déterinihé iiotre conviction, et nous iië parlons que diaprés les faits les plus authentiques. Voici ^os autorités :
En 829, les iPères du vi* concile de Paisse prépo^
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cupaient vivemeal de Vétat des études. Charles n'était plus; mais son fils Louis le Pieux (Lodemg) manifestait le même empressement et la même £siveur pour les lettres. C'est vers lui que les prélats tournent leurs regards, c'est à lui qu'ils adressent leurs vœux : « Nous supplions instamment et avec at*deur Votre Altesse qu'à l'exemple de son père, elle établisse, seulement dans trois endroits les plus convenables de son empire, des écoles publiques , relevant de son autorité ; afin que Tœuvre de votre père et la vôtre ne soit pas dissoute, et ne périsse pas, ce qu'à Dieu ne plaise! par l'incurie et par la négligence. De cet établissement ,11 reviendra une grande utilité et un grand honneur à l'Église de Dieu ; et à vous, la grande récompense d'une éternelle mémoire ^ » Il s'agit bien évidemment ici d'écoles publiques, fondées par l'empereur, et placées sous son autorité directe : les termes sont exprès. Il ne peut pas être question d'écoles cathédrales ou d'écoles monastiques, puisque d'une part ces écoles existaient, que de l'autre elles relevaient de l'évêque ou de l'abbé, et qu'enfin le concile ne se serait pas borné à en de-
» «t Similîter obnixe ac ^uppliciter Vestrae Gelsitttdini suggeri* mas, ut morem paternum sequentes saltem in tribus congruentissimis Imperii vestri locis scholc^publioœ ex vestra auetcnîtate fiant : ut labor Patris Vestri et Vester per incuriam^ quod absit, labefactando depereat : quoniam ex hoc facto et magna utilitas et honor sanctae Dei Ecclesiae, et Vobis magnum mercedis emohimentum et mcmoria seœpiterna accrescet. » ConciL Parisiens. VI. Capit. XII , lib. 3. — Gonring , Antiquité Jcad, Suppien^nt,XXXlX.
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mander trois pour tout Tenapire. Le titre seul.dVcoles publiques indiquait asse?, du reste, la penséedes Pères. L'obligation où ils se trouvent de recourir à l'empereur j de le prier de faire intervenir son autorité, dessine d'ailleurs le caractère de ceâ ètah blissemepts ; et il n'y a plus de doute, quand on les voit remettre au prince le choix des lieux où il les formera. De plus^ cette demande n'est pas une nouveauté; les prélats s'appuient sut l'exemple. de Charlemagne : ce qu'ils sollicitent, c'est, disent«>i]s a Louis^ l'œuvre de votre père, labqrpatrisy morem paternum. Comment ne pas se rendre à de pareils témoignages? comment ne pas croire que Karl avait créé quelques institutions d'instruction publique ? Rien au reste n'était plus conforme à toute sa conduite politique, rien ne rentrait mieux dans les plans de sa vie entière. Il avait toujours devant les yeux le modèle de cet empire romain qu'il avait ressuscité en Occident. Dans son administration, ses usages, sa cour, il essayait. sans cesse de l'imiter et de le reproduire. Peut-être se flattait-il d'avoir, dans son École palatine^ représenté V Auditoire impér rial de la ville éternelle : pourquoi n'aurait-iil pas songé à doter les provinces d'écoles publiques » comme celles de Constantinople , de Béryte , de Lyon? Pourquoi, l^i qui prodiguait les honneurs aux savants et qui les appelait des divers points du globe, pourquoi ne les aurait-il pas , comme les anciens Césars, préposés à l'enseigneipçnt donné sous son autorité, ex auctoritttfe vestra? Et quand il prenait soin de faire venir des n^itres de grammaire et d'aritboiétique d'Italie,, peut-on pjensei*
^ BftsTéiÀÉ IMe L'i*stilbt:1rîorr tcfaLiQtJE
qu'il lié led t*ëééHait pUâ |)our se§ icblés dé prëdi-
tebtioti?
MAis il y a dè§ {irétlves ^lus déciâivfes et plm directes encore: * Le glorieux Karl revenait du Gaule après une longue absence : il donna ordi% qu'on lui ameilât les enfàhts qu'il atàit confiés, diÛk l'école de Pàris^ à l'Ecossais Clément pour les ih&tfuiré) et qu'on lui ttibnttât leiir^ létii*eè, lëurà Vers, leurs poèmes ^ lëurà dtscôtirs^ leur^ pahégyrjques^ leurs copies^ afih qu'il pût juger de lebt talent et de leurs dispositions. Lorsqu'il eut Vu que Ibâ enfants de hiëdiôcre cotiditiôtl aVaiënt &it des progrès au-dessus de toute e^péraiice, et qlie lés nobles^ àU èodtràire, àvaiebt négligé là culture de l'esprit pour les atnilSemehts du côrpë ^ le sage prince^ à l'éxeniple du SouteHiiri JUg^^ leâ sépara ^ et (hiSQrit mettre les premiers à Sa dhoite^ leur dti : i:iCt)Uràg^i meSobërsenfktits! toUs avez été fidèles & mes ordres, vous avez bien mérité dé notre empire J le^ évéchés les plus illustres et leS plus riche» béiil^ fiées voiis Sèrëfit réservés. Je vous appellerai à là com* ; je i^hdisirai parisoi VoUs les ministres et léS fc»|)cttonnalre^, je vous inscrirai aU rang éeS juges et dçs magistrats.» Puis se tournant vers lés àùtréâ qui étaient à Sa gauche , et exprimant la colère par les traits de koh tisagé : « Quant à vous ^ délicats et mignons^ qui^ plèiils d'ime vaine cônfiànde dénS le rang et la richesse de vos parents^ avëî outragé notre Majesté, et qui, au mépris de noà Ordres, àVei préféré là paressé , le jeu , le luxe et les vices, aux vwtus et aux béllésJettrès, je voUs le dis, et j'feti jure par le Roi du tMf n'intehdèiii Hëii> ai grfreei
w tm tk !«»« fe'kirsHGftilHBi*. ^i *li heéiriëur, pis même une obttlë dé tttttë impë^ redr> dont vous dëdbighèz les ittjtthfctîôiis ; et je ïfertl de vollgdéé ekeMpies, ^ V^Us ttë foiii t'èpentet, k ^i \o^ ji'èipiet Vottië hëgligéncé pài^ tbtté dili^ gtéttce et pat- Vètl-ë ïêle '. ^
h y a plusiburë Ohoses à remarquer daHs èe téiéit^ Eti Ibi-théhie, il né peut s'applicjuér qu'à Un* ^cofe â laquelle CMHes poftait uhc âttétition totité kpëëiàlfe^. heé SoîriS dé i'ënipèretir, ce dé^îr dé c6h^ hàittélë^ progrès ééà ëtiidék, cfeteiattiéti des côtfiA p<*àltibhs, tlUiS <îè jUgëmëht^'ëV*k-é éfc àdlènnel, cet«è hfenltë leçon si ënët-giquètherit donnée , tout prolivfe ijli'll s^a^is^ait d*uiiè dëi ceiivres léhëriei du pribcfei sûi* latjuelle il fondait tes plus grande^ espérance^. ManiféâtëtiiéHl GHàrles ii'auMit pas fait, pour toute* lèk écoles càthédrâiéë et ttibnastiquës de Féinpirei ce titfîl fit polir ëdti éétJlë de Parl§. A conSidéte^ Son éttipre^keiheHt toiit pàtëHiel, ôtt se repbPtë iJktHi»ëilfettlënt àùx ilsitéi de hbuii XIV à Sâibt-Gjrr,' et de Napoléon à Ébouen.
Et en efFèt, l'éëole de Paris était uilë pépihièrë pdttk* les chargea et les dignités de là couronné} cf é¥àit dttë écttlë piiBIîquë et pHtiléglée: Qu'on se Ife Mp^èMë : d'abëi^d l'etnpéreùr a lai^tii^Mé désigUé le chef, il Fa accueilli ou il Fa appelé dé l6ih; iféit un homme de mérite, un homme de confiance.
Ohài]ëi a remis entré ^eS tnkitls Fë^poi^ dé là ^faératiëil nbuVëUé, Cièmenti Scoto tbmrhlseraîi Les études y étaieàt noinbretises et éleTées : oh y eti*
^ teonàch. Sândfi Ôaïli. ; tib. ï. — Àvêntiiii Annaïïum\^. tV.
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peignait tout ce que comportait Féducation la plps distinguée de l'époque, jusqu'à la poésie. Les ordres fie l'empereur avaient présidé à tout. Il le déclare explicitement, à plusieurs reprises, comtemto décréta noslroj jussa nostra aspematiy nostram MajeS" tatem conspre^fistis. Puis le principe de réalité 4'admission ressort de toutes les circonstances ; il y a des nobles, des fils de haute lignée, dont les parents occupent les d^rés élevés de l'ordre social et sont maîtres de fortunes considérables ; il y a aussi des enfants de moindre condition, tenuioris fortunœ. Ainsi, école publique, école impériale, dont le directeur est nommé par le prince, et qui est l'objet des sollicitudes et des complaisances de son fondateur : certes, si tous ces caractères ne constituent pas une institution spéciale, un établissement d'instruction officielle , il faut renoncer à en rencontrer jamais. Reconnaissons plutôt que le génie de Charlemagne avait compris un des devoirs, et exercé un des droits les plus précieux de l'État ; et que tout en respectant, ainsi que nous allons le montrer, la liberté de l'Église et celle de ses sujets, il avait doté son empire naissant d'un moyen puissant d'émulation, d'un élément utile d'instruction et de savoir.
Mais l'empereur, tout grand qu'il était, ne pouvait pas tout faire. Et précisément parce qu'il était grand, il comprenait $a fiiiblesse, et ne rougissait pas de son impuissance. Or, l'Église était dépositfi^re de la force, de l'activité et des lumières. Charles le savait; il s'adressa à l'Église» « Charles, 4it
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Ansegliîse, établît que dans tous les évêchës et monastères il y aurait des écoles, où les fils des hommes libres et des serfs apprendraient la grammaire, la musique et Tarithmétique. » Mais comment cette constitution de l'empereur fut-elle rendue? Était-ce un ordre émané de sa \olonté absolue, un décret arbitraire qui, bon gré mal gré, avec ou sans le consentement des intéressés, les obligeait à se conformer à sa décision, et portait une sanction pénale contre ceux qui ne s'y rendraient pas ? Ce serait faire injure à l'empereur, injure à son temps, que de le penser. L'Église n'était pas tellement asservie, qu'elle n'eût qu'à recevoir les injonctions de César, à obéir et se taire. Charles n'était pas assez oublieux des droits de la divine épouse de Jésus-Christ , pour vouloir lui ravir son indépendance et lui parler en maître. Non , cette façon d'agir est moderne, et le despotisme des barbares n'allait pas jusqu'à de pareils excès.
La fondation des écoles est prescrite par les Ca^ pitulaires. En voici les termes : « Constitutum est iit scholœ legentium puerorum fiant : psalmosj notas ^ cantus ^ compuium^ grammàiicam per singula monasteria vel episcopia discanl. Il a été décrété que des écoles seront ouvertes pour les enfants, et pour qu'ils apprennent dans tous les monastères et évéchés les psaumes, les notes, les chants, le comput et la grammaire '. » Puis : « Que les prêtres enseignent toujours au peuple chrétien le symbole, qui est le signe de la foi, et l'oraison donliilicale. Et nous vou-
« CapiUdariuni uénseghisi, lib. I, cap. 71.
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Jpn? qij^ ceqi^ qvi^ ^égligept 4'apprm)dre ces cho$6s f ççoivwt une péqifeçpçe, soit par uu jeûne, soit p^ tputaqtre c^âUfqen^. En conséquence, il estjusl:? qije le^ fidèles» ^voient leurs fils au^ époles ou. au?^ mopastèr^^, ppu^ qu'ils y ç^pprenueuç e^^aç^enj^i^l; Ib, (pi cathqlique et Vofaison dominiçak, ^l q\\ih pui^e,9t en^iîigner Jeç î^Mtrfi^, nSjrmèaluni qi4Q4 ^^t
a,dffi,me(V]it ^açerd^Jfis pçfiuluru chmti^PikW^;, VQ^ lumusq^ç (it (ijisciplma^ cofidignani habeant , qi4 hœc cUscçrç negligunti siue m. î^^jnfïiixxy swe in cdia cc^li^atioi\^. f^rop(^ç^ dîgxmm ejif ut JUio^ ^m^ dpf^ent, qd sq^ola^, sivfi a^ rn^mousterio^ ^^fi<h^ ^^ f^oliçam Kççf^ disçant et orationem dp^tini^fimy ut aifpjf edocerç valeant % xt
Qir, qu'^ta\ept les Capitul^ires ^ ^ c?ft»irpeRï çeç^ déci^ipnsi spuv^raine^ étaient^eiUes^ )*eadue$? « C'était l'usage de ce te^aps^ dit Hiqcmar^ Vit lustre archevêque de Rei||is, de tp^jr cfe^que ^fr née deux as^^pjblées ; daps^ Tun^ ^ 4^m3 l'autre, pn soumettait à \^ délihératipp de§ &p?wds^, f^ en verti^ de$^. ordrçs^ di^ rai , îe^ î^^cjteç^ dç loi noïf\v^i^cçpiHé^(a^ qu^ 1^ rcH lu^-J3^lï^^ avait ir44igé$ p;^r l'in^piçati^m d^^^^^u, pu çlppt 1% i»é^5*s^t^ \\\\ avait pté ipîuû^iéç 4?p^ V^m^Y?^!^ ^xé^r niops. ^près avoir \eçu, fie;? cp^iwf^pftic^wwis, \^^ grand? W délibep^ie^t, ^p, deu^ o^ ^m JP»»
^ plus^ ^çlpq ViïPipftrtai¥5iP dfi* pQair^t tflft Ji^mi 4pijUnps à la réw?v;in di^^igqem-^ ét^i^fft 4iyi^ S« 4eu^ P^rtîe^^ d^ liçl}e jpf tft q^e Ie§ ^\^\»%f ||)8
• /éw/.,Ub, V, tit. gSu
al)}>és et les clercs élevés en (JUgnité piis^eqt fe réu^^ i^ir, $£|ps $iucun mélange de laïques. De même, les comtes et \^ autres principaux de l'État se sép^r^iept dès le pi^tin 4u reste de I9 multitude , jusr qu'à ce qv^e;^ le roi présent au ^se^if» \]s^ f^m^% toqs réuqis; et alprs les seigqeurs q-des^Uf dési*gaés, les clerpç de leur c6lé, les laïques du leur, s^ rendaieif t dans la salle q\n leur éffut assignée..., Lorsque les seigneurs laques çt ecclési4^tique« étaiept ainsi séparés de 1% multitifde, il deq^ei^r^t eq Içur pouvoir de siéger epsem^hle ç\^ séparément, s^qn I^ nat^rç des affaires qu'^1^ ayaient à traiter? ecclésiastiques, séculières qu mixtes^ Âi^^^P^. ss\i^ rexamejQ des affaires que le roi proposait à Iç^rs délibérations.... Des m^sagerst du palais, allait et venant, recevaient leurp que^^pns et rap pQftai^^ le§ réponses'; et au^i^n étranger n'iipprqcl^it de leHr réuuion jt|i^qH'^ Qe qi^ç Içif^ultat 4^ le^rs délihér^ti^^ put çtre mis sons les yei^^ dq grand prince, oui filoni^ f^X^ ^^ sag^e qu'il 9Y^t rççue d,e Die^, adoptait une r^olutiqi;^ ^ Ifiqi^ellç tpus obéissaiejçLt ^ m,
^lipsi^ pqur p;ïrler le laqgage ^^ notre te|;pp^,^ riqitiatiye appartenait au prince; la s^ctipulégi^ la^ve liï^ était ég^^ffll résqrv^ç; vf^m l« 4rpiM« 4élibératiQn était g^r^pti an* cprp^ 4^ i^^P y ?« clçrgé spécialement; et c'est i^ ce qui nous ifip^téresse P9A^ le momep^ Les é\éques, les. fd>bés et |es
f BÎDCiiiary (^p, délordine Paiatià, t. II, p. !^i-ai5. La Iraduiçtiw qM9 ^^y^ AuPUQns m orit» ia Bl. G»iz«itl d«M son
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clercs discutaient donc seuls s'ils le voulaient, réunis aux autres ordres, s'ils y consentaient ; ils étaient consultés, surtout lorsqu'il s'agissait de matières ecclésiastiques; ils délibéraient, en un mot. Sans doute, dans beaucoup d^ cas, le grand Karl était rame de ces conseils, le promoteur de ces décisions; mais cependant, quand il était nécessaire d'avoir l'appui et le consentement de l'Église , il savait parfaitement les demander; et l'Église, toujours attentive au bien des peuples, toujours jalouse de répondre à la confiance des monarques, l'Église, sans jamais sacrifier ses droits, apportait à la royauté son loyal et puissant concours.
Maintenant, appliquons à l'enseignement ces diverses observations, et voyons ce qu'étaient sous ce rapport les Capitulaires que nous avons cités. Émanant des grandes assemblées, contenant le vœu général, renfermant l'énoncé d'une résolution adoptée par la nation et sanctionnée par le roi, œuvre collective du pouvoir, le capitulaire posait les principes et remettait ensuite aux diverses autorités particulières le soin de les exécuter, chacune dans sa sphère. Ainsi, roi, nobles et peuple voulaient l'instruction , établissaient qu'elle devait être donnée , et la sollicitaient de ceux qui seuls la possédaient, des prêtres et des évêques , des maîtres de la doctrine enfin ; et l'assemblée des princes de l'Église consentait au désir de tous, et s'en faisait une loi: L'universalité de l'éducation était décrétée: le clergé séculier et régulier était chargé de la distribuer dans les évéchés et les moni^tères : ut scholœ legeruium puerorum fiant,... per singula monasteria vel èpis^
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copia discant. On allait plus loin , on traçait les bases générales de cette éducation : sjmbolum et oraiionem dominicam ; psalmoSy notciSy cantuSj com^ putum y grarnniaticam. C'en était assez : la loi était faite, le principe établi; quant à l'application, quant aax méthodes, quant à la direction intérieure, quant à toute l'administration réglementaire, les évéques dans leur diocèse, les abbés dans leur couvent, étaient libres de tout disposer comme ils l'entendraient. Leur adhésion répondait de leur sollicitude , et le roi ainsi que la nation pouvaient se reposer sur eux.
Ainsi faisaient-ils, et ils avaient raison. Le zèle n'a jamais manqué, dans les Églises de notre patrie , pour le développement et les progrès de l'intelligence. Alors, ou bien les évéques se réunissaient, et ils prenaient ensemble de nouvelles décisions , telles que celles-ci : « Nous avons décrété entre nous ^ (Tun commun accord y que chacun des évéques porterait dorénavant le plus grand empressement à l'établissement des écoles, et à préparer et à élever des soldats du Christ pour le service de l'Église. Et nous voulons, en témoignage du zèle de chacun de nous, que chaque fois qu'il se tiendra un concile provincial, chacun des recteurs des Églises présente ses écolâtres (maîtres d'école) au concile, afin que cela soit connu des autres Éghses , et que son habile dévouement au culte divin soit manifesté aux yeux de tous '. » Ou bien le roi lui-même, au
^ « Inter nos pari consensu decrevimus ut unusquisque Epkcoporum in scholis habendis et ad utilitatem Ecclesiaè militibus
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nom de sa puissance executive, notifiait l'ayis et la
Christi praeparandis et educandis, abhinc majus $tadium adhibéret. £tin hoc uniuscujusque studium volumus probare ut, quando ad provinciale Episcoporum concilium conveotum fuerit, nnusquisque Keçtoram Scholastioos suos èidem conciKo âikssq fadat, quatenus «t eatemËookiftuf notum àtf et cfus so^. len ftudiuoa çii^ di^nnai eultMiu Qfaiiil^^$ fiât fûatiifi^tqm. «^ CepUuMtr^ Jnseghisi additionum, lib, U, cap. 5. r^us avQns hésité quelque temps sur le sens du mot rectores et aur celui du mot schôlasticus. On peut les expliquer par directeur d^école et écoliers, ainsi que l'a fait le D' Augl Theiner , dans son livre sur les InstkHtior{s d'éducsition ect^siiMstique, "Lit canon du concile obligerait alors les chefs d*école à présenter lei^rs élèves au cou* €çX^ provincial \ mesure $agQ et efi&cace 4an^ son principe , mais, il faut Tavouer, asse? difficile dans l'exécution. Cette difficulté de pratique d'abord, deux autres considérations capitales ensuite, nous ont déterminé à interpréter les deux mots en Htige, l'un par évéque, l'autre par écolâtre ou chef d'école. Le premier de aos motifs est tiré de ce qu'on trouve le mom de Hector réservé à l'évéque» dan^ ces temps surtout, rector Ecclesiœ : aujourd'hui epcore» les médailles frappées à Romç en l'honneur des saints apôtres Pierre et Paul portent pour légende: Rectores Ecclesiœ^ Quant au mot scholasticus, il est toujours employé pour signifier ^cô/(C^/>*<?, et presque jamais pour désigner les écoliers : ces derniers se nomment fcholares la plupart du temps. La se*oonde raison décisive se trouve dans un cai^on d*un autre cotk- 4sleti q\y^ nou^ citons plus loin, çt qui, se référant à celui-ci» en l'épète les termes^^et ajoute Rectores Ecclesiarum ; ce qui ne peut pas laisser dcf doute, et ce qui ne peut absolument s'appliquer qu'aux évéques. Il est enfin naturel de penser que les Pères prescrivaient aux évéques d'amener avec eux leurs écoldtres, le chanoine ou le prêtre qui remplissait cette charge dans leur cathédrale, et de le présenter au ccfficile. Cette présentation était le meilleur moyen de s'assurer de la capacité et du zèle des maîtres : elle prouvait bien mieux leur talent que la comparution de quelques élèves, et elle était beaucoup plus foeîle à obtenir.
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décision de l'assemblée aux chefs du clei^é, et les invitait à y déférer. C'est ce que nous voyons dans une Circulaire impériale adressée à Baudulf, abbé de Fulde. Cette pièce a pour npus un double intérêt : elle émane du prince, et elle contient de précieuses indications sur le genre; d'instruction que sollicitait l'empereur.
« Karl , par la grâce de Dieu roi des Frapks et des Langobards, patrice des Romains, à Qaudulf abbé, et à toute la congrégation , ainsi qu'à nos fidèles orateurs qui te sont confiés, Nous t'adressons un gracieux salut au nom du Dieu tout-puissant. Nous faisons savoir à votre Dévotion agréable à Dieu, que, de concert avec nos fidèles, nous avons jugé utile que dans les évêchés et les monastères confiés, par la faveur du Christ, à Notre gouvernement, on prît soin, indépendamment de l'ordre de la vie régulière et de l'obéissance à notre sainte religion, d'instruire dans la méditation des lettres, et selon la capacité de chacun , ceux qui avec l'aide de Dieu peuvent apprendre; de telle sorte que, comme la règle religieuse forme l'honnêteté des mœurs , ainsi l'application à enseigner et à s'instruire orne et dirige l'usage de la parole; et afin que ceux qui désirent plaire à Dieu en vivant bien , ne négligent pas non plus de lui être agréables en parlant bien; car il est écrit : « Vous serez justifié ou voqs serez condamné par vos paroles.» Ep effet, quoiqu'il soit meilleur de bien faire que de savoir, il faut cependant savoir avant de faire; aussi chacun doit apprendre ce qu'il désire accomplir... Or, durant ces dernières années, plusieurs monastères Nous
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ayant adressé des écrits où on Nous avertissait que les frères dé ces communautés priaient pour Nous dans de saintes et pieuses oraisons, Nous avons remarqué que , dans la plupart de ces écrits , les sentiments étaient bons, mais les paroles incultes ; car ce qu'une pieuse dévotion dictait fidèlement à Tintérieur , une langue malhabile , et qu'on avait négligé d'instruire, ne savait pas l'exprimer sans faute. D'où il résulte que Nous commencions à craindre que , comme il y avait peu d'habileté à écrire, de même aussi la science nécessaire pour comprendre les saintes Écritures fût beaucoup moindre qu'elle ne devait l'être. Et Nous savons par expérience que, quelque périlleuses que soient les erreurs de mots, bien plus périlleuses encore sont les erreurs de sens. C'est pourquoi Nous vous exhortons non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres, mais à vous y exercer, dans ime intention humble et agréable à Dieu, pour être en état de pénétrer plus aisément et plus exactement les mystères des divines Écritures. Or, il y à dans les pages sacrées des allégories, des figures et autres choses semblables ; et il est hors de doute que celuilà seul les comprendra facilement et spirituellement, qui aura été d'abord pleinement instruit dans la* science des lettres. Que pour cette fonction on choisisse des hommes qui aient la volonté et la possibilité d'apprendre, et le désir d'instruire les autres ; et que cela soit fait dans une intention qui réponde à la dévotion qui dicte nos préceptes. Nous vous souhaitons, ainsi qu'il convient aux soldats de l'Éghse, que l'on voie en vous , à l'intérieur,
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une dévotion parfaite, et que, par votre parole habile, voiis paraissiez de bons disciples; en telle manière que quiconque désirera vous envisager, à cause de l'amour de Dieu et de la noblesse de votre sainte vie , soit non moins édifié par votre aspect que par votre science, dont il aura eu la preuve en vous entendant lire et chanter, et qu'il s'en retourne en rendant grâce à Dieu dans sa joie,.... Ne néglige pas, si tu veux conserver notre faveur, d'adresser des exemplaires de cette lettre à tous tes suflfragants, tes coévêques, et dans tous les monastères. Salut au lecteur ^ »
Nous avons dû citer cette pièce presque tout entière à cause des renseignements qu'elle nous donne, et parce qu'elle est un des trop rares monuments de la législation relative à l'enseignement. Dégageons-la de tous les détails et de tous les accessoires , et elle nous apparaîtra d'abord comme un acte émanant simplement du pouvoir exécutif, et adressé aux évêques et aux monastères, c'est-à-dire, aux deux autorités les plus puissantes pour l'instruction; disons plus, aux deux seules autorités capables de faire et d'accomplir quelque chose en ce point. Ainsi considérée, cette pièce est précieuse, parce qu'elle marque positivement la limite où s'arrêtait l'intervention de la royauté. Avant tout , la lettre n'est écrite que comme résultat d'une délibération, d'uii accord
* Cette lettre se trouve dans Conring : AnUquit. Académie. Supplément. XXXV , p. 269. M. Guizot en a rapporté qne partie dans son Hist. de la cmlisathn. Elle est extraite de la collection des conciles du P. Sirmond, Sirmunki conciliorum GalL, t. II, p. lai. *
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commun : Una cwnjidelibus nos tris consideraUmus. Wous avons juge, de concert avec nos fidèles; et on sait que ce terme àe fidèles comprenait l'assemblée des seigneurs ecclésiastiques et laïques ; assemblée purement ecclésiastique, s'il s'agissait seulement des affaires de l'Église, assemblée qui décrétait ou préparait les lois. Ainsi que nous le disions , c'est la mise à exécution d'un capitulaire.
Ensuite, et même sous ce rapport il faut remarquer avec quelle précaution, avec quelle déférence le roi s'adresse au clergé : « Il nous a semblé bon et utile que la science et la littérature fussent pratiquées dans ri^lise, et que des écoles fussent établies. » Charles en déduit longuement les motifs : il présente l'affaire comme une question d'honneur et de conscience pour les évêques et pour les moines; il cite des textes de l'Écriture ; et quand il a pris la peine de formuler un long et habile préambule, que fait-il? Il ordonne? non, il exhorte : Hortamurvos. Il invite, il prie. Et en effet, il ne pouvait faire autrement, lui, respectueux pour les droits de l'ÉgUse, lui, enfant dévoué et sincère du catholicisme. Il savait bien d'ailleurs qu'une instance valait plus qu'une injonction , parce qu'on allait au-devant du désir, et qu'on aurait peut-être résisté à l'ordre. Aussi comme il se confie ! On choisira qui on voudra, la nomination regarde l'évêque ou l'abbé. Il conseille seulement que les élus aient volonté et possibilité d'appretidre, et capacité d'enseigner. iPas de défiance, pas de jalouse prétention ! il est sûr de ses évêques et de ses abbés, sur de leurs loyales et pieuses dispositions; la confiance excite
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)a confiance. Et TEglisey qui a toujours rendu des bienfaits, même à ses ennemis; l'Église, qui, selon le précepte de l'Apôtre, doit songer d'abord à ses eufantSj domestîcos fideij s'empresse de répondre au généreux appel du monarque. Dans ce mutuel et précieux échange de condescendances et de respects, dans cette union des deux puissances qui gardent chacune leurs droits en s'alliant pour le bien, l'aulorité royale étend sa paternelle influence , la religion répand avec plus d'abondance ses salutaires enseignements; la patrie grandit, s'éclaire, secivihse,et un siècle de gloire vient inaugurer de sa clarté naissante les destinées nouvelles de l'Occident.
L'Église seconda avec enthousiasme les vœux de l'empereur, sacré à Rome. D'un bout à l'autre de son immense empire, le mouvement fut général ; les fondations cl*écoles se multipliaient partout. Les cathédrales rivalisaient avec les monastères; l'activité gagna jusque dans les pays de conquête récente, jusque dans la Saxe.
Rien de plus admirable que Tempressement des évêques. Qu'il nous soit permis, pour en donner une iaée, de rapporter les efforts de quelques-uns d'entre eux : ces faits résument les tentatives de tous. A Lyon , l'archevêque était un élève de TÉcole du palais : né dans la Norique^ Leidrade avait été attiré dans la Gaule Pranque par Charlemagnë , qui lui avait successivement confié la charge de bibliothécaire et celle de missus dominicus dans des circonstances importantes. Élevé à la dignité d'archevêque d'un des sièges les
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plus illustres de l'empire , Leidrade justifia Testime du prince. Dans une lettre que nous possédons, il rend compte à l'empereur de tout ce qu'il a fait pour relever la foi et la science dans son diocèse : a II a plu à votre piété, ditil , d'accorder, à ma demande, la restitution des revenus qui appartenaient autrefois à l'Eglise de Lyon : au moyen de quoi , avec la grâce de Dieu et la vôtre, on a établi dans ladite Église une psalmodie, oii l'on suit, autant que nous l'avons pu, le rit du sacré palais, en tout ce que comporte l'office divin. J'ai des écoles de chantres y dont plusieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en instruire d'autres. En outre, j'ai des écoles de lecteurs qui non-seulement s'acquittent de leurs fonctions dans les offices, mais qui , par la méditation des livres saints, s'assurent les fruits de l'intelligence des choses spirituelles. Quelques-uns peuvent expliquer le sens spirituel des Évangiles ; plusieurs ont l'intelligence des prophéties, d'autres des livres de Salomon, des psaumes, et même de Job. J'ai fait aussi tout ce que j'ai pu dans cette Église pour la copie des livres \ » Ainsi, écoles de chantres, écoles de lecteurs, écoles où l'on expliquait les livres les plus difficiles de l'Écriture sainte ; c'étaient d'utiles et d'heureuses prémices.
L'évêque d'Orléans, Théodulf, alla plus loin. Il était étranger comme Leidrade ; il avait été son collègue dans les missions impériales; il était Goth de
' Traduction de M. Guizot dans son Hist. de la cmlis., t. II. Sancti Agobardi Op., t. IL
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nation et né en Italie. Nous avons de lui un capitulaire en quarante-six articles, sur les devoirs des prêtres. Son premier soin était d'inspirer aux clercs l'amour de l'étude, «afin , dit-il, qu'étant instruits euxmêmes, ils fussent en état d'instruire les autres. » On retrouve ici la pensée de l'empereur, et les mots mêmes des constitutions impériales. « Que les prêtres tiennent des écoles dans les bourgs et dans les campagnes; et si quelqu'un des fidèles veut leur confier ses petits enfants pour leur faire étudier les lettres, qu'ils ne refusent point de les recevoir et de les instruire; mais qu'au contraire ils les enseignent avec une parfaite charité, se souvenant qu'il a été écrit : « Ceux qui auront été savants brilleront comme les feux du firmament ; et ceux qui en auront instruit plusieurs dans la voie de la justice luiront comme des étoiles dans toute l'éternité '. » Et qu'en instruisant les enfants, ils n'exigent pour cela aucun prix et ne reçoivent rien, excepté ce que les parents offriront volontairement et par affection ». » Voilà donc l'application du principe, voilà les écoles pour l'enfance, les écoles
'■Daniel, c. 12, etc.
* Théodulf. , Capital., § ao. « Presbyteri per villas et vicos scholas habeant; et si quilibet ûdelium suos parvulos ad discen* daslitteras eis commeodare vult, eos suscipere et docere non renuant, sed cum summa caritate eos doceant, attendentes illud quod scriptum est : « Qui aiitem docti fuerint, fulgebunt quasi splendorfirmamenti; et qui ad justitiam erudiunt multos, fulgebunt quasi stellae in perpétuas aetemitates. » Cùm ergo eos docent , nihil ab eis pretii pro hac re exigant, nec aliquid ab eis accipiant , excepto quod eis parentes caritatis studio sua voluntate obtinuerint. »
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de campagne, les ëcoles du peuple, les écoles gratuites surtout; et ce sera un éternel honneur ipour le nom du saint évêque, de se présenter comme le promoteur de l'éducation offerte au nom de Dieu, et sans aucune récompense en ce monde.
Au reste, le zèle du pontife ne s'arrêtait pas là : il institua des édoles plus élevées et plus considérables, a Si quelqu'un des prêtres veut envoyer à Técole son neveu , ou tout autre de ses prfrents, nous lui permettons de l'envoyer à l'église de la Sainte-Croix (la cathédrale) , ou au monastère de Saint-Aignat), ou de Sâintrfienott, oudeSaint-Lifard, ou à tout autre des monastères confiés à notre gouvernement '. » îl faut remarquer ici que ces écoles dont parle l'évêque d'Orléans semblent plus particulièrement destinées au sacerdoce, ou du moins qu'elles sont plus spécialement ouvertes aux parents des prêtres; faveur bien juste et bien méritée, digne prix de leur dévoueitient à Dieu et à son Église.
Ces deux exemples nous suffisent pour montrer ^éducation épiscopale dans sa force et dans son èxtehsîon ; ce que nous pourrions ajouter ne ferait que représenter une même sollicitude et des soins* analogues. Les évéques rivalisaient d'ardeur et de sacrifices, et les conciles eux-mêmes stimtilaietit encore l'activité de tous i « 11 faut en effet , dîôâiéht
' Théodulï. Capit.f § i9* «Si quis ex presbyteris voluèrit nebotem suum, aut aliquem consanguineum ad scholam mitterQ in cclesia Sanctae Cruels y aut in monasterio Sancti Aniani ^ aut Sancti Ëenedicdy aut Sancti Lifardi, aut iû caeteris de his cœnobiis, quae nobis ad regendum doncessa ^unt, ei licentiam id fa-* ciendi concessimus. »
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les Pères de Chàlons, que, selon le précepte de l'empereur "Karl , homme d'une singulière mansuétude, de force et de prudence, de justice et de tempérance, il faut que des écoles soient constituées, dans lesquelles l'habileté littéraire, les sciences et les explications des saintes Écritures soient enseignées, et que les disciples qui y seront élevés soient tels que le Seigneur puisse leur dire en vérité : Vous êtes le sel de la terre ». » Le concile de Mayence est aussi explicite : « Il est juste que les fidèles confient leurs fils à l'école ou aux monastères, ou au dehors aux prêtres, pour qu'ils apprennent la foi catholique et l'oraison dominicale *. » Ainsi , soit par ses plus illustres représentants, soit dans ses assemblées particulières , l'épiscopat se consacrait tout entier à l'instruction et à l'éducation.
Une institution qui favorisa singulièrement cette noble entreprise , ce fut la fondation des chapitres épiscopaux. Renouvelée de saint Augustin , cette pieuse pensée de réunir autour des églises cathédrales des prêtres vivant sous la même règle (chanoines, canonici^)j dans la communauté du travail
> ^ Oportcl enim^ èkirt Mmiiui Impêirâtot Katoivi»^ ttt itn^ûkns «aasuetuiUiiis, fortitùdmis et prudenttœ, justidae et teoiperantiae, pr»cepit, scholas constitui, in quibus UterarisB solertia disciplinae et sacrae Scripturae documenta discàtitur, et taies ibi erudiantur, qUibus merito dicatur a l)oîMa6 : f ôà tstîs sal terrae. a Condl.^ II Cabîtloneii's. , ^p, 14.
* « Dignutn est ut Môs suos douent ad scholan, stve ad «onasteria, sive foras presbyteris, ut fidem cathoUcam recte discant et orationem dominicain. » Concil. Mogunt.» cap, 4^.
^ De canon^ règle.
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et de la prière, et sous l'œil de l'évêque, fut réalisée à Metz par saint Chrodeghang. Ce grand pontife avait été envoyé à Rome par Peppin ; c'est là qu'il soumit au saint-siége la règle qu'il avait composée; et le pape Etienne, lors de son voyage en France, la confirma de son autorité apostolique. Le concile d'Aix-la-Chapelle généralisa cette constitution claustrale j et l'étendit à tous les évêchés de France. Les chanoines offrirent, on le comprend, une admirable ressource pour l'entretien et la direction des écoles cathédrales : un d'entre eux fut choisi pour les présider, et il reçut le litre de scolastique ou écolâtre, Scholasticusj Capischola. Il estprobâble que cet écolâtre succéda aux fonctions qu'exerçait autrefois l'archidiacre, le primicier de l'école, tel que nous Favons trouvé sous la première race. Sa charge était jointe assez souvent à celle de grand chantre; c'est ce que nous verrons à Paris.
Ces écoles canoniales se divisaient en différentes classes, et elles étaient situées ordinairement dans le bas de la nef de l'église, ou dans \ atrium ^ ou mieux encore dans le cloître qui environnait la cathédrale. On assure même que le nom de pan^is^ donné à la place qui s'étend devant l'église, vient ^e ce qu'autrefois c'était locu-s parvis educandisj le lieu où l'on instruisait les petits enfants, /7«mj'/ttm'. Quoi qu'il en soit , il est certain qu'on y enseignait la grammaire, les arts libéraux, le chant, la psalmodie, l'Écriture sainte et le cérémonial. Le glorieux souvenir delà restauration des études s'est
• ' C*est ropinion du savant Jacq. Wats dans son Glossaire,
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perpétué jusqu'à nos jours dans les maîtrises et les psallettes ; faible mais respectable débris de la plus vénérable antiquité , et que l'empire de Napoléon aurait dû respecter, ne fût-ce que par honneur pour l'empire de Charlemagne !
A côté des écoles épiscopales paraissent ensuite les écoles monastiques; et, il faut le dire, les destinées de celles-ci furent plus brillantes epcore. Tandis, en effet , que le talent ou la volonté d'un évéque pouvaient quelquefois être les seules garanties de vie et de durée pour les unes, les autres pa^rticipaient de cette persistance et de ces traditions, de cet esprit de corps enfin qui se perpétue dans une communauté plus que partout ailleurs.
Que dans tous les monastères on trouvât des écoles pour la jeunesse et pour l'enfance, c'est un fait qu'il n'est pas permis de révoquer en doute; les monuments de l'histoire tout entière des ordres religieux Tattestent. « Dans ces temps, dit J. Trithèrae, et longtemps après , c'était une coutume fort célèbre des moines bénédictins, de posséder des écoles dans presque tous les couvents. A leur tête étaient placés , non pas des séculiers^ mais des moines distingués par leurs mœurs et leur érudition, et non -seulement habiles dans lès lettres divines, mais aussi instruits dans les mathématiques, l'astronomie , l'arithmétique, la géométrie, la musique, la rhétorique, la poésie, et toutes lesautres sciences delà littérature profane. Plusieurs
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d'entre eux étaient à la fois savants dans la langue romaine , et également dans les langues grecque , hébraïque et arabe, ainsi que le prouvent leurs ouvrages. Si par hasard un abbé n'avait pas ps^rmi ses moines un frère capable de diriger l'enseignement, il ne rouissait pas d'en demander un à un autre monastère ; mais on aurait eu honte de négliger l'instruction des moines dociles, et on ne négligeait pi lueurs ni dépendes pour leur apprcjndre convenablement les lettres et pour former leurs ^loeurs^ Âusn, dans tous les couvents de Gaule et de Germanie, choisissait-on des Scolastiques qui donr naient à tous les enfants les premiers élém^ts des connaissances, et ensuite faisaient passer dans des écoles plus élevées ceux de leurs disciples qui leur avaient paru les plus distingués. Ces écoles, d'un ordre supérieur, n'existaient que dans les monastères où le grand nombre des cénobites , les ricji^ ses et la renom^née permettaient de fonder deparçijsi établissements d'instruction' . » En examinant de près c^3 paroles , nous remarquons que l'éducation mopastique, fût-ePe même destinée aux jeunes cénobites, n'était pas uniquement r^gieuse, ais|isi au contraire qu'elle était essentiellement Uttérgire^ au moins dans le sens le plus étendu de ce mot à l'époque de Charl^a^£igne; qu'çn§uite elle était distribuée à toute la jeunesse laïque et ecclésiastique, et qu'enfin elle se composait de divers degrés,
* Joann. Trithemii Chronic. Hhsaugiens,^ apud ConriDg, c^. ê^ra iaudato, s^pL XXXII.
' J, Trithemii id.^ apud Bulla^um, op. ciu^o.
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Si maintenant il était nécessaire d'établir par de nouveaux &its la première de ces observations, nous pourrions invoquer à notre s^de les nombreux exemples que nous rencontrons à chaque page de nos apual^s. Qui ne sait que le célèbre Àlcuin, épuisé par ses travaux, et quittant T^co/^ ^/)a/<z;> qu'il avait d^*igée avec tfipt de gloire, se retira 4^ns Tabbayfi de Saipt-Martin de Tours, et y fonda upe écolç de* venue bientôt fameuse ? Depuis longtemps Alcuip 4ésirait le cç^me de la solitude. «^ Que vptre paternité le sache, écrivait-il à un archevêque; moi, votre fil^, je désire ardemment déposer le fardeau des affaires du siècle, et ne plus servir que Pieu seul* Tout )iomme ^ besoin de s^ préparer avçc vigilance à la rencontre de Dieii ; ^ plus forte raison les vieil-^ lards brisés par les années et les infirmités '. ^Maîs Charles pe voulait pas se priver d'un conseiller si habile et si s^ge; il résista pendant plusieurs années^ et même après avoir cédé il tenta plusieurs fois de rappal^r près de lui son <mi , spq maitre : « C'est une honte , écrivait-il , de préférer les toits enfuipé^ des habitants de Tpurs ap^p^l^is des Romains. » Alqpîn ne s^ laissa pas séduira : comment aurait-il pu quitter sa chère retn^ite , cette bibhothèque ^nriqhie par ses soins, et pour laquelle il avait enyoyé chercher des copies jusqu'à York; cette écol^ où il enseignait les hommes les plus épiin^nts de la génération pQuvelle, |laban-Mauf , ^nialaire , etc. ? «Moi, votr^ Flacpus, écrivait-il à Charlemagne, selon votre exhorta^tion et votre sage volonté , je
' Alcuini JEpUt. i68, 1. 1.
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m'applique à servir aux uns^ sous l'abri de Saint- Martin, le miel des saintes Écritures; j'essaye d'enivrer les autres du vin vieux des anciennes études; je nourris ceux-ci de la science grammaticale , je tente de faire briller aux yeux de ceux-là l'ordre des astres' . » On le voit , c'étaient bien là les éléments de toute l'activité intellectuelle du temps ^ et, pour ainsi dire, la répétition de l'École du palais.
La fondation d'Alcuin fut le modèle de toutes I^ autres. Raban-Maur restaura l'école de Fulde sur ce plan, et, grâce à ses soins, cette antique abbaye recouvra sa splendeur. De Fulde, les études passèrent à Reichenau, à Hirsauge, à Saint-Germain d'Auxerre. Dans le nord des Gaules, Corbie au diocèse de Beau vais, Saint-Vandrille près de Rouen, en Lorraine le Vieux-Moutier, fondé par Smaragde, encore un disciple de l'École du palais; près de Paris , Saint-Denys, que le pape Hadrien jugea digne de ses éloges; à Paris même, Saint-Germain des Prés ; à Luxeuil, à Hirsfeld, à Orléans, etc., etc., les sciences avaient de doctes interprètes.
De nombreux professeurs se partageaient les travaux. Ainsi l'école d'Amiens , fondée par saint Benoît, avait des maîtres distincts pour le chant, pour la lecture , pour la grammaire. Alcuin s'adjoignit Sigulfe dans la direction de Saint-Martin, et Sigulfe expliquait Virgile; à Fulde, Raban-Maur, modérateur de l'école, eut pour collègue Samuel, son condisciple à Saint-Martin. —
' Id., Epist. 38.
ET DE LA. LIBERTÉ Jj'EKSErCirEMEPrT. Il3
Quant à l'admission de tous les enfants indiffiéretnment dans les classes conventuelles, cet usage^ qne nous ayons déjà vu exister dès l'origine , est clairement démontré à Tépoque où nous sommes parvenus. «Les rois et les princes^ ditP^ Larigïûs % cttes^ùtrès nobles, livraient leurs enfants aùit moî^-* ûes'dansPînlérieur du cloître, pour qu'ils apprissent la criainte de Dieu et les lettres ; les uns, restant sous b règle ^ devinrent, grâce à la discipline et k la sdèpÉce, è^ hommes de iMiiUeté; les autres, rappelés parieurs piaiï«ite, ftffént d^abilès.ét de prudents" mbdériaieurs de la chose publique; » Lés anciennes écoles, surtout celles des bénédictins, ajoute un autre* éctivain ^, ét^ientpuWicJues, et avaient été créées par les personnages les plus saints; pour Dustruction de la jeunesse. «^ Les enfants, dit encore Bruschius ^, confiés dès leurs plus tendres aruiées aux monas* tères, ne s'astreignaient à aucun voeu; mais ils pou*vaient sortir quand ils le voulaient, soit pour se marier, soit pour suivre la côur des ^princes ou la cantère des armes. » C'est d'ailleurs ce que prouvé l'existence des collèges de l'abbaye dé Sâint-Riquier en Ponthîeu, où « les fils des rois, des ducs et des princes, avaient coutume de recevoir leur pire^' mière éducation ^.» • ^ '
Biais si la noblesse envoyait ses enfants dans les
écoles conventuelles > il ne feudrait pa^ croire que
' Pauli Langii apud Coarif^» j^tUp^f^ 0Ç0fié/lfiç.^ , sifp*y piem. XXXII.
* Aubert. Miraei, On'gin. monast. lib. II, cap. i. ? Brusolti. '//i iwo>i<»5f; ^ttgf^«i. à^ud BiiîTâÊiirii: 4 Hist.liUéraire^de la Franee^^it les Ôènédîodns , t. IV.
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l'instruction qu'on y recevait fût un privilège de l'aristocratie. Loin de là: l'Église a des entrailles de mère pour les petits comme pour les grands , et ^le se plaît surtout à aider la faiblesse, à relever la pauvreté, à soulager l'infortune. Aussi était-ce un intiment admirable de la charité chrétienne qui savait dicté ce fameux capitulaire dont nous avons rapporté le texte, et qui voulait 4?s écoles pour les enfants d,es ^erfs comme pour l€|$.^f$pt6^ dea hom^ mes libres. Sublime Inspiration 4e la Sqi catholique^ 4e vaut qui il n'y a plus de Grec ni da barbare, de libre ni d'escUyei piais des frères eti Jfotre $^new Jésus^Christl
Il y avait donc des éc^es pour le peuple dam les monastères, des scholœ trmales y selon l'expression de l'époque. Ces scholœ trmcUes, ainsi nommées de ce qu'on y enseignait le trmum, la science élémentaire, étaient de deux sortes. Les unes étaient renfermées dans l'intérieur des cloîtres, et consacrées à l'éducation monastique , c'est-à-dire à l'édu* cation des enfants qui dépendaient du couvent ou qui se dévouaient à lui, des oblats. Ce détail ressort d'un capitulaire de Louis le Débonnaire, ainsi con* çu : « Qu'il n'y ait pas d'école dand l'intérieur des monastères , excepté pour les oblaU '. « Ces oblata étaient aussi appelés enfants de l'habit monacal , fifieri monadiici habitas. J^es autres éoolea étalant tenues àl'extérîeur, et recevaient toute la population hulque. L'instruction , on le conçoit, variait selon
' « Schola in monasteriis mm hab^atur, msi «orwi foi oblati »unt. » An^ghisi Capiu Uhm U aédHioft^ cap^ 4$i. .
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les circonstances de temps et de lieux; mais partout elle était chrétietme, simple et solide; pai^toUt elle formait des fidèles pieuK let fenrents, des citoyens honnêtes et dévoués; partout elle apprenait à vme humblement ici-bas^ en vue de Dieu et derétémiték
Récapitulons maintenant l'œuvre de l'Emisé* L'épiscopat avait ^s écoles cathédrales, dirigées par l'évoque ou par le chanoine écolâtre. Sémiiiaireé pour le clergé) collèges pour les laïques, établiâse4 ments d'instruction supérieure et libérale, elles s'ouvraient pour toute la jeunesse^ depuis les fild d'empei^ur, puisque Lother fut élevé dans la cathé^ drale de Paris', jusqu'aux enfants des bourgeois dé la cité. De plus, Tépiscopat avait ses écoles de cam* pagne, tenues par le curé ou le prêtre ; éducation élé* men taire, qui ne pouvait être refusée et qui devait être gratuite. Les moines possédaient leurs écoles supérieures, tant pour les jeunes cénobites que poui^ ks laïques, princes ou citoyens, comme le prouve l'exemple d'Abbon , comme le démontre la muku tu de des écoliers de Fleury- sur -Loire, lesquels étaientau nombre de 5,ooo, et les six cents étudiants que nourrissait l'abbaye de Fulde. Us entretétudeut leurs éccdes inférteuresàu dedans et au dehors i oa# l'usage de séparer les laïques et le^ oblats s'étendit même aux classes des grands monaslêtès, oùl'i^ts-* ti*u€tion était plus forte et plus littéraire. Enfin, ils euvraient leurs écoles triviales pont les pauvi'ea et tes pàysatDfti
' GrMtr, iUft <j^ l'Univ. de Paris, tt
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Certes, à< voir Un pareil ensemble , on ne peut ^^eiriipépfaw d'Admirer «t de bënir la fécondité et les r0$6oUrees du catholidsttie^ iqui, pourvu qu'on lui assure là paiit> couvre un imaïense empire du plus cdicq^lèt'réeeàu d'édueatityn qu'on eàt encore rencontré dans le monde^ët qui, pour cette tâche, ne deiiicande rien que la liberté.
- Çhadêsy ^e son c6té^ suivait avec passion le développétbenitde ce merveilleux ti^Vait : iiexhor-" takt^lil; soutenait, il enooorag^it. Taotèty comme à Lyoq^ iiiSaisbiit restituer les revenus des églises, tàât4l SI renvoyait des mi^^^i'^ ^^ des livje^ tantôt il àdto^ail: des questions et sollicitait des répotises. Eoâa^ il récompenaait les phts dignes. C'est de hk j»orte qu'il octroya à Qsnabruck des immunités j^l <ies {privilèges. <c Nous accordons, dit-il, à L'ëyyéque et à ses successeurs , l'indépendance et l'e&^ptioB de toute autorité royale. S'ilarrive que l'empereur des Romains et le roi des Grec& veulent umr leurs ea&nts par le liea conjugal ^ l'évêque de datte Église, aura rhonoeuret la*charge de cette iiégociatiop,aiPL frais du roi ou de l'empereur. Et nDU^.étabU^^os içes cboaes, parce que nous avons m^n^é quQ dei^ .écoJjes greoqùes.et latines fussent lEotodé^ Q j^rpétultfi en ce lieu, et parce que nous avom la oolifiaaca jqu-'il $'y trouvera toujoursf des c)effcs;ins)mit9t dans l'une et l'autre langue '. m
A(V4C .tot>t;4e travaux ^t avec de pacdÛs appuis, b «î\(ilî^ti(Hl pff^nd.unè face nouvelle. Les traoes du règne de Charlemagne sont profondâs ^i'^lan^ cpiSi
dfmw auxj^cieâéesr et jiMl' j^tljif^ l^Aflwmivrft 9sA\h P9*|y ^Iî4f fir Viiftpulsi^îi partie tie 4|i «rtWî^WTffir wn«, il feutira 4e terriWe^ oJî>stacl^ , : , /
.Ou se tromperait gravement^ en effet^^i Y^xi pepr s?it jguel'ççuyre litt^wrei de;Vel»pere^^ i^ 4wW pas plus que sod eauyife' p0U|;i£|^; (je^lk ^t^^t assûse sqr de U'op solides Ic^d^mep-tStpoqr.*^^ facilement ^branl^e. Aq$çi; tandis que T^nit^ ppl^^^ tique -j si laboHeusemeal constituée ^ se l>ris9Ât ^pi^ le. sceptre débile des ILaroUngiens^ Ja glaU^id^ études se soutint d'abord ; et leis laéi^es priç^e^^ ^n*habiles àsauver l'intégrité de leur di.ad^oaÇr surent perpétuer la splendeur des let^riEis.G'est ce qi^e nous voyons pendant le règne de Louis le K^ç^^ de Charles le Chauve.
Les institutions d'insti^uqtion publique Çoripées par Charlemagne furent l'objet des soins = les pljuf zélés de ces deux princes. V École du paiais resta digpe de son fondateur et de son chef, Lf i^npinç Clément^ Claude, depuis évéque de Turjn \ ^Içlric^ depuis arclievéque de Sens; Amalaire^ ,jPfrétfe de l'église de Metz, occupèrent successivement yspu^ l'empire de Louis, la charge que le gran<^ AlwiP avait illustrée. Charles le Chauve était lu^i-ipeme élève de l'École du palais. Il y avait puisé l'aippiir de la science ; et rien, dans le cours de sa vie, si^ tristement agitée, rien ne put le détourner <^e ses ^pûts littéraires, rien ne put lui faire oublier Ja protection dont il honorait les savantSi C'çst ppur son éducation que Loup de Ferrières composa un Abrégé de l'histoire des epapereifrf. « Pn ^uejqne
lieu du monde que brUlâisètit d'habiles matti^, dit le moine Henri d*4uxerre^ vous les attirez dans voire royaume, pour y travailler à l'instruction publique '. » — La cour, ajoute un autre écrivain, était devenue comme une palestre et un gymnase pour toutes les parties de la sagesse. Aussi la tioblesse et tous les grands du royaume y envoyâien!> Hs leurs enfants s'y former iaux $ciences divines et humaines. » La réputation de l'École du palais et celle du prince se répandirent au loin ; Tbistorien Anastase le bibliothécaire félicita Charles de ses heureui^ succès; et les papes confirmèrent le titre de doctrinœ studiosissimus y que ses sujets lui avaient donné. La direction de l'école impériale fut confiée par lui à Jean Scot, puis à Mannon , qui la conserva jusque sous le règne de Louis le B^;ue.
Le nom de ce savant moine est le dernier que Ton trouve sur la liste des modérateurs de l'École palatine. En faut-il conclure que l'école disparut avec le démembrement de l'empire? Wous serions tentés de le croire, surtout si, comme cela nous parait probable, elle avait conservé son caractère primitif, si elle était restée attachée à la cour, et suivit le monarque dans ses voyages et ses expéditions.
A proprement parler, Charles le Chauve ftit le dernier successeur réel de Charlemagne, le dernier représentant de ses traditions et de sa puissance. Après lui, il n'y eut plus d'empire, plus de majesté, plus de cour. Les rois qui s'étaient taillé desroyaumes dans le vaste domaine de Charlemagne étaient trop
^ Crémier, BisU de VUnipers. de Paris, 1. 1.
n im tjL î^iBERTifi B'EwsMGireMEirT. 119 occupa à les défendre ou à se le^ disputer^ pour prétendre reconstituer la monnchie de leur aïeul, et ils devaient abandonner jusqu'à la pensée de faire revivre ses œuvres. C'est ce qui arriva pour FÉcole palatine : elle fut ensevelie sous les ruines du palais impérial. Il semblait que Charles le Chauve luimême le pressentit; car plutôt que de garder ses fils Lother, Drogon etPeppin près de lui, et de leur faire donner réducttion qu'il avait reçue lui-même, il envoya le premier au monastère de Saint-Ger^ main d'Auxerre , sous la discipline de Henri , et les deux autres au couvent de Saint-Àmand, où enseignait Milon, un des plus habiles personnages de son temps; ce qui y attira un grand nombre d'enfants de la haute aristocratie '. Privée ainsi de Féducation des princes, l'École palatine resta sans doute une sorte d'académie d'instruction supé*^ rieure, destinée à vivre tant que l'empereur régnant serait un protecteur des lettres, et condamnée à mourir du jour où l'indifférence du monarque, aidée des circonstances extérieures, la rendrait importune. Les malheurs de la France n'amenèrent que trop rapidement ces causes de dissolution.
Non pas aussi promptement s'éteignirent les autres établissements d'instruction publique dus au génie de Charlemagne. On se rappelle les sollicitations du concile de Paris en 819; on se rappelle avec quelles instahces les évêques demandèrent à Louis réta|>lissement ou le maintien de trois écoles publiques créées par l'autorité souveraine. Le vœu
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ducoacile fut s^i^s doate exAUcé;etl>i6n que 1,-1^ toire n^ bous ^^it pas conserve de documenU -^jeplicitesy nous, sommes autorisés à croire que spé* étalement l'École pub^liqu^ fondée à Paris reç^t^ de la part des emper;e^^s, de puissants encou* xagements, Vraisemblablement c'est cette écol^ qui y nn instant abandonnée ou tombée en déca* dence vers les premières aimées des successeurs de Charles le Chauve^ fut relevée par les soins et par le talent du moine Remy d'Auxerre. On voit cet homme éminent, après avoir restauré les écoles cathédrales de Reims, arriver à Paris, et y donner avec un succès prodigieux des leçons de grammaire, de dialectique , de musique et d'arts libéraux. C'est bien là le cours ordinaire des études tel que Cbarlemagne l'avait prescrit. D'ailleurs, l'école de Remy ne se rattachait aucunement à celle de l'évéché, ni à celles des monastères; elle en était parfaitement distincte '. Elle était publique, et elle avait tous les caractères d'un établissement supérieur , puisque les maîtres des autres écoles venaient s'y instruire, coaune fit Âbbon de Fleury. Enfin, la chaire de Remy fut occupée après lui par une succession de docteurs qui traversa les orages du ix* siècle, et salua l'aurore de la troisième race royale en France.
Il ne faut pas cependant se le dissimuler : là n'étaient pas la force et la vie des études. C'est l'Église qui seule les possédait réellement, parce que rÉglise a éminemment le génie de la conservation.
• Crevier, ^mA de VUnipers. de Paiis^j. L ,
GhurlqlP^gneravdit senti; il lui «va^ remis le dépèk ^ s^pemée^ et de ses nobles désirs, il hii avait i^uéiSOQ testament intellectuel. Exécutrice fid^, elle accomplit le legs; et tandis que tout Fédifiee bâti sur la puissance humaine s^croulart avec fraxîas^ r^difice élevé à l'ombre dé Fatitel resta loog* temps inébranlable^
A Texemple de son père, Lodewig adresse un noMe appel. aux évéqùes, et les évéqûés ne font jamais défaut à ses exhortations. « Le pieiix et orthodoxe prince, disent les Pères du concile de Paris en 8 19, lé seigneur Lodevrig, empereur cher à Dieu, a conseillé et ordonne que les recteurs des Églises préparassent et ékvassent, dans les %lises qui leur sont confiées, de courageux soldats au Christ, qui puissent trouver grâce devant Dieu. Mais, malgré ce désir et cet ordre du prince, plusieurs de ces pasteurs ont agi jusqu'ici mollement et avec négligence. C'est pourquoi nous avons unanimement pensé que chacun devait, en renonçant à cette torpeur et à cette indifférence, apporter une vigilance plus active à l'éducation et à l'instruction des soldats du Christ; et lorsqu'il se tiendra un concile provincial, tout recteur sera obligé, ainsi qu'on l'a déjà rappelé précédemment, de présenter au concile ses j'colastiqueSy afin que leur zèle pour le culte divin soit manifesté aux yeux de tous '• j» Mous n'avons pas
' « Jam dudum a pio et orthodoxo principe» doroino Hliftr dovico, Deo amabili Imperatore, jussum et admonitam est ut Rectores Ëcolesiarum la Ëcclesiis sibi commissis strenuos milites Christi, quibus Deus placari posset, pnepararent et edur lurent. . . Sed super luip ejusdem {Ndinçipis «doumtkme, mm
betoin d'ioflister. sur rémùladon qui devait nfttu* rellemetit résulter éùire les sooiastiques de cette âolennelle prësetitâtîoti, nous dirions presque de cet examen en plein concile.
On le voit 9 c'est toujours la ménif bonne volonté dans le cie^. En veut-on une preuve nouvelle ? Pendant les guerres qui ensanglantèrept le i!^e de Louis, plusieurs écoles avaient été détruites^ et l'ignorance faisait de nouveaux progrès. Le troisième concile de Valence s'occupe de leur établissement : On nous demande que , « selon l'exrâiple de nos prédécesseurs, nous traitions entre nous des é<x>les de lettres divines et de lettres humaines et de chant ecclésiastique, et, s'il est possible, que nous rendions à leur égard des statuts et des ordonnances; car l'interruption des études ^ laisfsé l'ignorance de la foi et l'absence de toute science envahir la plupart des Églises. Cela est juste: qu'il soit fait ain» ^. » Le malheur des temps pe ra^
jussione, a nonnullisKectoribus tepide et desidiose hactenus actUDi« Uode omnibus nobis visum est, ut abhînc postposita Co» t(u$ tot'ppris negUge^ti^ ab onmibos diligentior iQ ed«cita4il jet erudiendis militibus Christi et vigilaotior adhibeatur diligentia; et, quando ad provinciale Ëpiscoporum concilium ventum fuerit,uniisquisque Rectorum, sicut jamin praecedeatlbus înemoratum est, Scholasticos suos eidem concilio adesse tàtiat, ut'SUumsolersstudiuin circa cnltum divioum omnibus manifestum fiât. » Concili. Parisiensis VI, ca/i. XXX^ apudSiriiiondum, Colleet, toncil,
' ^ « Ut de scholis tara divin» quam human» litterâtur», o«c «iim et ecelesiastiese oantilenae, juxta exemplum pif»decessoriim wisti<oram aliq^idintemos tractetur, et, si potest fieri , statua- «or atqus ordinetur : quiâ ex hojus studii longa intermis^
ïT i>« ïiA tMBimS jf^svKfnmtÊtrt. tîi3 lentH ni Tardeur nî le courage. Ecoutez le coucile de Tulle sous Lother, fils de l'empereur Lother ^ en àS^ : « Comme les écoles d'Écriture sainte et de Kf térature humaine ont , dans lés précédentes àn-ï liées , et grâce aux soins des religieux empereur , répandu un grand éclat sur l*Église et raprpoHé d'admirables avantages pour la science, nous de-4 tons supplier nos pieux princes, et exhorter rnstamment nos frères dans l'épîscopat, afin tjue pari tout où le Dieu tout-puissant daigne accorder des hommes capables d'enseigner, c'est-à-dire, dbùérf d*une intelligence droite et fidèle , dés écoles publîi ques soient établies, pour que l'une et l'autre science, la science divine et la science humaine, produisent leurs fryitç pour l'Église de Dieu; car (ce qu'on ne saurait trop déplorer et ce qui est d'un danger extrême) la vraie et complète intelligence des saintes Écritures se perd à tel point, qu'à peine en retrouvet-on des vestiges. Aussi faut-il y apporter remède avec ïe plus grand empressement et la plus vive sollicitude '. w
sione pleraque Ecolesiarum De i loca tt ignoratttia fiiki ^^t tddsft 9ç{endae inopia invaiit, Placet ÇrinaUim, » Coi^cii. Yiiieiil. Jlf^ cap^ }3 (apno Domini 855), apud Coiiriiig,
' A XJt sch'olae sanctarum Scripturarum et humanae quoqu^ litteraturae, unde annis praecedentibus per religiosorum Imjjeratorum studium niAgna iiluminatio Ecclesiae et crudîtionis iitllr* tas processit , deprecandi sunt pii Principes nostri et onines fratres et Coepisoopi no^ri itistuntissînËe commônendi ut iibioqB'* que omnipotens Deus idoneos ad docendum , id est, fidelitf r et veraciter inteUigentes, donare dignatur, co&stituaDtiir ttbkpK sehelae publicee ut utriusque eniditionis et*dÎTina» videlwet et humanae, in Ecclesia Dei fructus valeat aoepeêc«fft. fyiàk
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,/ Ces dolë9pc^>|ur9ot entei^doesy qon pas peut* ^tredu ppuypir, trop fs^^lp pour les satis&ire, mais 4e r^piscopat, qui recommençait sa tâche mal^é tous les oliistacles; qui ne se laissait rebuter ni par les désastres, ni par les guerres, ni par lesvioleti* ces. Parfois , il est ^rai , son r61e est rendu plus pénible; parfois, dans sa lutte avec l'ignorance ^ il reçoit quelques échecs; mais repoussé sur un point , il triomphe sur un autre. Au moment où il semble abattu, il se relève avec une énergie nouvelle; et, victorieux de ses ennemis, il ti*ansporte à travers les siècles le flambeau de la science et de la. civilisation, qu'il a tant de fois sauvé des fureurs de la barbarie*
Le plus rapide coup d'œil jeté sur les écoles épiscopales pendant le ix* et le x« siècle, fera ressortir d'une manière invincible les admirables résultats obtenus par les pontifes des Gaules. Les exemples de Théodulf et de Leidrade avaient eu de nom* breux imitateurs : la charge d'écolâtre fut brillamment remplie à Lyon par le docte Florus, que ses contemiporains nonunèrent le maître par excellence , magister. A Meaux , l'évêque Hildegher fît observer les capitulaires de Théodulf. A Orléans, l'un des successeurs de ce grand évêque, Gualther, renouvela ses ordonnances, et statua en
( quod nîrois dolendum est et peroiciosum maxime ) , divinoB Scripturae verax et fidelis intelligentia jam ita dibbitur, ut vix }«n extrema ejus vestigia reperiautur. £t idcireo ingenti cura et surnmia ^udio remedium procurandum est. » ConciL
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outre « que chaque prêtre aurait près de lui un jeune clerc , qu'il élèverait dans la piété; qu'il ouvrirait une école dans sa paroisse , et veillerait aux mœurs et à l'instruction des enfants qui y seraient reçus '. » L'archevêque de Keims, Hincmar, l'homme peut-être le plus illustre de son siècle , ne devait pas négliger les études; aussi le voyons-nous soutenir l'école des chantres et celle des clercs de sa métropole , et leur donner de précieux développements. Elles devinrent même, vers la fin du x* siècle, les plus florissantes qui fussent dans le jroyaume : leur réputation, relevée après Hincmar par Remy et Hucbald, (ut portée au plus haut degré par l'illustre Gerbert, qui sembla résumer en lui toute la science de son siècle, pour la faire monter sur le siège de saint Pierre. Gerbert enseignait la rhétorique , les mathématiques , et toutes les sciences sacrées et profanes, jusqu'à la médecine. Recueillant et se procurant à grands frais les œuvres de l'antiquité , il réunit Cicéron, César, Pline, Suétone, Stace, Manilius, P. Aurelius, Claudius, Yictorin, la dialectique de Boêce, etc. Son habileté dans les sciences physiques était telle, que de son temps on le proclamait supérieur à Ptolémée dans l'art de l'astrolabe; à Alcandre, dans Fastrô- Bonie; à JuliusFirmicus, dans l'astrologie*. On alla plus loin , et les chroniqueurs le représentèrent comme un magitien et un sorcier, tandis qu'en réa-
■ ConctI. t. VIII. — Hist lin. de la France, t. V. . . ' Goill. Mali»f$bwfi de Be§iuhàgh^His$yUm^ lé Primée^
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lité il n'était a qu'un astre brillant dans tout Tunivers, par l'éclat immense de sa sagesse '. »
Si toutes les écoles cathédrales ne peuvent pas aspirer à la renommée de celle de Reims ^ cepeu-» dant celles de Metz, de Toul et de Verdun, cellesi ^e Liège, où Francon, « le très-docte Francon nour* rissait dans toute science une multitude de disci^ pies, » où l'évéque Évéracle envoyait lui-^inême des pièces de vers de sa composition auxmaitri^set^ausi élèves, pour exciter leur émulation; celle 4^ Stf as* bourg , qui fit donner à cette ville le surnoTU dLÛrbsdoctrinû /lorkia; celle de SenS} que dirig^^i^ Gerla,nd,v«> ih omrU génère ^cientiarumdocdssimus ^ celle d'Auxerre , où se succédaient des professeurs dignes de recevoir dans le néerologe les titres d6 doctoreximiuSjdoctor omni sçLpienùœ luce coruscifins; celle de Chartres enfin, où brillèrent ensemble et Fulbert et Hubert, les deux élèves du pape Silvéstre II , et les deux précepteurs du xi* siècle J toutes ces écoles soutiennent néanmoins avec hoilneur le$ traditions du grai>d règne. « L'admirable solticî* tude de Notger (évêque de Liège, contemporain de Charles le Gros ) pour l'éducation des enfants et pour l'instruction des écoliers, se témoigne par l'habitude où était ce prélat de se fair^ aocompa? gner, chaque fois qu'il se mettait en routa pour ijum longue ou pour une courte eî^cursiofi ^ par de jeunes écpUçrs. qui étaient placés sqqs Jsj discipline aévèr« de six chapelains. L'évéque faisait transporter à sa
^ ,^JiMa V9ç^vanfih%\xm Sapieàtîad nnçrito, qmé toto fadid!>st in mundo, — Helg. FUa RoberH Pu.
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suite les livres et les objets nécessaires à l'étude* Il en résultait quç souvent ceux que Févéque avait ^nenés ^[ros&iers et illettrés revenaient savants^ ^ cap^ble^ 4^ surpasser leurs maîtres eux-mêmes ^-^^ ^Qus n'insistterôdâ pas davantage sur ces faits ; ils prouvent surabondamment la p^tmimence et )a tierce des étiide^ dans lefs églises iîatbédntl^s/ et îl$ s0«t tin magnifique bommage r^odu à la vérité et à la vitftlit4;des principes sui* JejjqUels était fonid^ l'^^n^e^nement eôdésiaâtiqge. Kooé ferons sw)^ ment observer que, peôdaût toUte^iette péàode ftu^i bien que durant les précédentes, les enfants des laïques fur^l^t reço^ cQDcurremment avec l^s jevi,nes gens qui sa destinaient aux fonction^ du siicerdoce^ at que* 1^ petites écoles, leis écoles du peyple et des Gampagoes,ne se viret)t pas plu^ négUgéces qu'aupa^ravalât. AToul^eUes existaient du tei^ps d'Ëinold^ et sQ maintinrent jusqu'à la fin du siècle ; on y admetr ta^it les enfants au moins dès Vàge de sept ans« On lit dans la vie deDadon^ évéque de Verdun, qu'il avait une grande attentiod à faire instruire ou à instruire lui-même les enftints. Svéracl^ ou Éracl^ évéque de Trêves, voulait que j pour se m^ttrci à la. pQrtée de ses- jeunes auditeur^j^ le professeur « tournât et développât les choises en cent façonsj jusqu'à ce qu'ils les comprissent^,)» lUculf, évéque de Soisson^ ordonnait par ses stiAutsau^ prétresdêsbti^ diocèse^ d'avoir un soin pftrUclllie^<lei^ é$olea qui Uw étai^ntcQi^ées; ettm rentxmti^. dom l'OM^dep
* " *ÈlUf. Yltcé NbtgeHf cîtée par Aub, liemkef Codex itoHà- Honum piarum»
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ofBces d'Arras, ordo qui date de la fin du x* siècle, un article relatif aux petites écoles de grammaire et de chant, destinées autant aux clercs qu'aux enfants laïques. «Il faut les former avec un zèle spécial les uns et les autres dans les arts libéraux comme dans la science de la religion , afin de les rendre capa* blés du saint ministère, habiles à servir dignement Dieu, et d'être même utiles au peuple dans les af'^ faires temporelles. Rien ne contribue dafvantage à faire tomber l'épiscopat dans l'avilissement, que de négliger de former de tels ^ves^. »
Voilà l'œuvre desévêques. Les monastères main'» tenant : ils ne se dévouaient pas avec moins d'ardeur et moins de succès à répandre la science. Les abbayes de Fulde, de Saint-Gall, de Saint-Germain d'Auxerre, de Saint-Germain de Paris, de (îranfèl, d'Hirsauge, de Luxeu , de Reichenau , de Saint-Riquier, de Laubes, de Fleury, de Saint^Martin de Tours, de Blandenberg, de Stavèlo, d'Epternach, etc., etc., conservaient leur ancien éclat, ou se distinguaient à l'envi par les maîtres qu'elles possédaient et les. élèves qui sortaient de leurs cloîtres. A peine fondé , le monastère de Cluny devint , sous le gouvernement de saint Odon, {g^^}) une pépinière de saints et de savants. La réforme qui y ayait étési heureusement tetitée ayant ensuite été adoptée par une foule d'autres couvents, la doctrine qu'on y enseignait se répMidit avec lea^r^^ de l'itistitur} çt^Jtlçur faveur, les- écoles se multiplièrent^nçQre«
■ Hist. litt.p ibid., d'après les BolUndistes : Mkrt. ÏL^ p. 860.
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C est ainsi que le bienheureux Guillaume releva l'école de Saint-Germain des Prés en y introdiusant la réforme de Gluny y et que celle de Saint-Pierre le .Vif, près d'Auxerre, reprit une activité nouveUe^ La grande illustration de l'école de Fleury datede qe moment f Anselle y dirijgeait les «[tudes sou3 le gpii^ vern^^nieiit de saint Odon ; et Abbotn lui-même, aprè^ ayoir enseigné à Paris et à Reims y recommençait se8 leçons aux élèves de sa communauté. On ajccourait des contrées lointaines pour l'entendre ; les évéqua^ d'Angleterre le supplièrent de porter parmi eu;x lalumièrede la science; et le ducdeGajscognç^oUicit^ comme une grâce qu'on lui accordât^ P^^ r son abbaye de la Réole, des moines de Fleury : Qyippe luçifemm famam de eorwn speciali schola et sihgulçiri converr satione audiercunusy « parce que , dit-il, nous avons appris l'étincelante renommée de votre précieuse écule et de voire admirable conduitc^J> A son retour d*\ugleterre, Abbon reprit sa cbaire; et la charge d'abbé, dout il fui bientôt revêtu, ne put le détourner deses fonctions de maître. 11 professait tous les arts libérauXj et donnait une application particulière a la rhétorique , k Ja dialectique, à Tastronomieetà la géométrie. La place d' Abbon était difficile à reinpUr: Fleury eut le bonheur de repcontrer, dans le moine ConsLantin, un digne héritier de ce célèbre docteur. Constantin était l'ami intime de Gerbertj scha/asltats adprime eruditiiSj miki^ guein amicitia conjunctissimu^^àii llllustre pontifa mi dulce solamen laborum Constuntine^ ajoute*
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t-il ailleurs. Cette affection profitait à la sienne; car il se faisait entre les deux amis un échange . de découvertes et de travaux dont les monuments noUs restent, et sont sans contredit les vestiges les plus curieux de l'érudition à cette époque. Cest 4 Constantin que Gerbert dédia son traité de la division des nombres , et qu'il adressa sa lettre sur la manière de construire les sphères. Luxeu continuait à réunir les élèves sortis de différentes Églises de France. De Besançon, de Lyon, de Châlons , de Mâcon, de Langres, de Strasbourg, on venait écouter les leçons de Constance, de qui Fon disait: Tu^ tnagister magistrorUrrij doctior doctissimis.
Que si, d'après ces détails et tous ceux qué^nouô renonçons à ajouter, il nous parait démontré que renseignement monastique ne dégénérait pas, il est aussi facile d'établir que le cercle des connaissances, loin de se rétrécir, tendait au contraire a s'augmenter. Ainsi, indépendamment des arts libéraux, qui avec l'instruction religieuse faisaient le fond de toutes les écoles, on ne négligeait pas l'étude des Pères, ni des conciles, ni de la liturgie. Pe plus, on s'exerçait à la poésie ; oh lisait et on expliquait les écrivains de Tantiquité.La langue grecque était l'objet d'un cours spécial à Saînt-Gall , à Saint-Martial de Limoges. Le docte Brunon, archevéqUe de Cologne, contribua puissamment à inspirer aux: Francs le goût de ce bel et antique idiome ; duc de Lorraine j frère et conseiller de la reine Gerberge , il mît à profit ses relations et son autorité pour rassembler les chefs-d'œuvre des classiques , et il établit une sorte d'académie composée des homcàed les
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J)lus savants qu'il put trouver, dont les travaux étaient consacrés à la littérature grecque. Cest là que Gerbert puisa Tamour de cette étude. Saint Gérard de Toul (994) avait d'ailleurs donné asile à des Orientaux qui formaient dans son diocèse des communautés, où ils suivaient leur rit particulier : ces couvents, que l'on retrouve plus d'un siècle après, durent aider beaucoup à la connaissance de la littérature hellénique. Quant aux sciences mathématiques , bien qu'elles fussent encore dans l'enfance, il est certain cependant que les savants delà fin de cette époqtle, et Gerbert plus que tout autre, leur firent faire des progrès corisidérables. Des traités sur la sphère, la construction d'une horloge dont la position était réglée sur l'étoile polaire, l'invention des orgues hydrauliques , les écrits sur l'usage de l'astrolabe, ceux sur la division des nom-^ bres, les tables d'arithmétique ou JbacuSj des connaissances assez profondes en géométrie , mettent Gerbert au premier rang des mathématiciens , et témoignent de la variété et de l'importance de ses lumières. Or, Gerbert ne fut pas un génie isolé, devançant ses contemporains, et abandonné par eux dans les routes nouvelles qu'il traçait; à sa suite et k son exemple, plusieurs personnages distingués se livrèrent aux calculs et soulevèrent les problèmes de la science. Sans parler de l'art du comput ecclé*âiastique, que tous les clercs et les religieuses selles* mêmes savaient parfaitement, et qui devenait entre leurs mains la seule mais inébranlable base de toute chronologie ; sans parler des tables que dressa AbïSbtXj on iroit l'évêque Évéracle expliquer des ëclip-
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ses, le mémeÂbbon composer des démonstrations astronomiques y Constantin continuer les découvertes de Gerbert^ Bernelin écrire sur les nombres, Remy d'Auxerre faire un traité sur la géométrie de Capella, et Adelbald en dédier un semblable àGerbert , etc..
Ces faits nous ont paru dignes detre rapportés, parce qu'ils combattent l'opinion généralement répandue de l'ignorance et de la barbarie où aurait été plongée la France dans ces temps reculés. Sans doute, et nous le reconnaissons, il n'est que trop vrai que les discordes civiles, les bouleversements politiques, les incursions des Northmaus, toutes les tristes circonstances enfin qui accompagnèrent la dissolution de l'empire karlovingien, eurent une funeste influence sur les études et sur les productions de l'intelligence. Les lettres veulent la paix et Le calme pour rester florissantes : elles périssent dans le tumulte des armes et dans le conflit des passions extérieures. Mais, il faut le proclamera la gloire de l'Église, partout où le catholicisme s'est établi, il a offert des asiles et des refuges j partout pu la croix a été plantée, elle a couvert de son ombre et de sa protection le foyer du génie et delà civilisation. Quelquefois le vent et la tempête font vaciller la flamme et atténuent sa clarté; mais elle est alimentée par le feu sacré de Tautel , et si elle semble s'éclipser, c'est pour reparaître bientôtplus brillante et plus radieuse.
Ainsi doDc^ la régénératiop àm h QmïfmfiÇM
' "Et t>E LA LIBERTÉ D'BNSEïGîrË5tffiirT; l33
ne s'est pas arrêtée après lui ; ainsi donc, TÉglisea achevé, soutenu, perpétué l'œuvre du grand empereur. Encouragée par lui, elle lui a rendu au centuple les faveurs qu'elle en recevait. Les faveurs ont cessé; l'empire, sur son déclin , n'offrait plus de secours et de privilèges. A peine quelque bon tou-^ k)ir comme celui de Charles le Chauve essayait-il de soutenir les restes d'instruction publique, et d'exciter le zèle de l'épiscopat. L'Église savait gré à l'État de ses éflForts et de ses désirs; elle se passait de ses secours et de ses privilèges, et mar« chait à son but, répandant sur son chemin la vérité et la lumière. Le plus précieux des biens , la plus féconde des ressources lui restait, sa liberté!
Oui, certes, sa liberté; etil semble même que l'Église a plus de force et plus d'énergie quand elle se retrouve seule avec cette indépendance , quand les appuis et les exhortations du pouvoir lui manquent. Si jamais princes s'étaient montrés respectueux envers les droits du catholicisme, c'était bien le grand Karl , c'était bien le pieux Lodewig ; leur sceptre docile s'est étendu comme une protection, et non comme un joug. Eh bien! quand ils sont descendus dans la tombe , quand l'égide a été retirée , quand l'Église n'a plus même ce doux lien de la reconnaissance, alors elle agit avec plus d'enthousiasme, avec plus d'assurance, avec plus de hardiesse. Elle se retrempe dans la réforme monastique , elle fait le dénombrement de ses forces, et elle compte uniquement sur elle-même ; elle n'a plus César, mais elle a Dieu; et aussi tandis qu'avec César elle avait produit Alcuin, avec Dieu elle produit Gerbert, Ger-
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bert qui surpasse Alcuin autant que la tiare sur* passe la couronne du diacre.
Et cette supériorité n'est pas seulement l'apanage de quelques hommes. Le génie est un privilège d'en haut, que les siècles reçoivent sans y contribuer, et dont ils ne peuvent s'enorgueillir que comme d'un présent et non d'une conquétç; mais nous voulons pËtrler dés masses, des populations, de la nation. Le niveau du savoir général était évidem* ment plus haut et plus large à la fin qu'siu commencement de la seconde race; les écoles, qui nais* saient à peine, s'étaient consolidées et multipliées; chaque monastère nouveau était un nouveau centre d'études, surtout depuis la réforme de Cluny ; chaquis église cathédrale avait recruté ou formé des maîtres; le titre d'écolâtre, qui se retrouve dans tous les chapitres, en fait foi. Depuis les cours supé» rieurs des grandes abbayes , depuis les cours ordinairs des communautés de second ordre,jusqu'aux écoles internes et externes, jusqu'aux petites écoles des campagnes, une vaste hiérarchie intellectuelle couvrait notre patrie, et distribuait dans tous les rangs l'instruction nécessaire à chacun, squs la $auvi3garde de la plus complète indépendance.
Il ne faudrait pas s'imaginer non plus que la science fût le domaine exclusif du clei^é. Elle étaiti nous le savons, une nécessité et un honneur pour lui ; et loin de nous la pensée de diminuer ici le mérite de tous les hommes illustres qui se renfermaient dans les monastères ou s'asseyaient sur les sièges épiscopaux! ^ais si elle semblait plus spécia*
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lement unie à la vertu et à la sainteté, si elle était rehausséepar la dignité du caractère sacré et qu'elle en parût la légitime et inséparable compagâe^ cch pendant elle s'alliait souvent aussi avec la pompi des grandeurs humaines. Nous ^vons vuaveoq.uelU sollicitude les empereurs et les rois, success0ur$ dtf Charlemagne, assuraient à leurs enfaûts l^s leçôQk et les modèles des personnages les plus distingtié«i soit à l'École palatine, soit dans les couvent ott dans les cathédrales. Cette noble coutume fut )9uî^ vie religieusement après eux , puisque Otionilï^t Robert le Pieux furent élèves du gran4 Gijrberti L'ignorance dès ce temps semblait une honte pour la royauté ; et la noblesse ne se faisait pas faute de le rappeler, avec toute la rudesse de sa franchise^ aux princes qui pouvaient l'avoir oubliée Quand Foulques le Bon , comte d'Anjou 9 répondait aux plaisanteries de Louis d'Outremer , qui se moquait de le voir chanter au lutrin avec les chanoines dt Tours : <c Seigneur, un roi lettré est un âne eo^ ronné , » la noblesse applaudissait. Non pa$ ^ si^n» doute, qu'elle fût elle-^m^me grandement instruite) ses habitudes de guerre la détournaient la plupart du temps des travaux de l'esprit* Mais elle envoyait $es fils aux écoles des couvents, sauf aies en retlt rer après les leçons élémentaires f mais elle tenait en véritable estime ces charges élevées du sac^r«» doce, pour lesquellei^ l'étude était un piédestal et un ornement nécessaires ; mais elle était fière des quelques hommes sortis de ses rangs et qui bril-* laient par leurs connaissances , tels que saint Gérald , comte d'Aurillac; Âbbon , père de saint Odon
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de Cluny; Hugues, comte d'Arles et roî d^Italie; Guillaume y , duc d'Aquitaine, qui s'honorait du titre de grammairien, et passait les nuits à lire et à méditer, etc. La noblesse aussi portait re^ect et reconnaissance aux maîtres qui se dévouaient à instruire ses fils , comme le docte Rather, depuis évéque de Vérone, qui composa un traité de grammaire pour un jeune seigneur de Provence, dont il était le précepteur. Enfin , les mères ne dédaignaieïM pas l'instruction de leurs enfants ; et si tou tes n'avaient pas , comme la duchesse Dodana de Septimanie, le talent de composer pour eux des Maïiuels de conduite, la plupart au moins leur ret^ommandaient , comme elle, «de s'entourer de livres et de veiller à l'éducation de leurs frères '. » '-' Que si la noblesse profitait del'instruction oflerte par l'Église, le peuple s'y jetait avec bien plus d'ardeur encore. La science , voie des dignités et des honneurs, la science était sa seule ressource, la seule compensation de son infériorité, le seul espoir de son ambition. Avec la science , il entrait dans le premier ordre de l'État ; avec la science , il montait aux fonctions les plus saintes et les plus vénérées, et alors il marchait l'égal des seigneurs les plus fiers et lés plus puissants ; que dis-je ? il leur dictait des lois. Dans ce chaos politique, où se débattaient les derniers débris de l'organisation impériale, le rôle de l'épiscopat était magnifique, à le considérer seulement au point de vue matériel et humain. C'était la domination de l'ordre sur le dé-
• Mabillon , Mt. JSened.^ t. V.
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îibrdre, de Ja paix $ur le trouble /de Te^prit surle corps , de la croix qui sauve sur l^épëe qui tue. Or^ quelle admirable revanche pour ce pauvre peuple, battu, foulé aux pieds par les comtes et les ducs, livré eu pâture à une multitude dé souverains éphémères, que de se réfugier dans les forteresses du Seigneur, de ceindre la robe du moine ou de saisir la crosse pontificale , et de dominer au nom de Dieu par la double puissance de la vertu et du génie ! C'est ce que le peuple pouvait faire , c'est ce qu'il fit, et c'est ce qui jette un si vif intérêt sur les luttes trop dédaignées du x® siècle. L'Église alors sauva la dignité et la liberté du peuple, comme elle avait sauvé sa propre dignitc et sa propre indépendance, comme elle avait sauvé la liberté de l'enseignement.
La liberté de f enseignetnent subsista sous le sceptre des Karolingiens , et ce dernier trait achèvera le tableau de leur époque. Elle vécut dans les écoles publiques, où les maitres étaient rois, comme Alcuin, comme Clément, comme Aldric. Elle vécut dans les écoles cathédrales , où le scolastique, une fois reconnu digne de la confiance de son évêque, gouvernait ses maitres et ses élèves sans leur enlever l'indépendance de leurs méthodes et de leurs opinions; elle vécut dans les écoles monastiques, où 1 émulation était la seule loi , l'habileté le seul titre de faveur. Elle vécut surtout par la vaste concurrence qui animait , du nord au midi, de l'est à l'ouest, ces innombrables établissements; par ta concurrence qui attirait les auditeurs autour de là
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^«ire la plus Ulqstre , et l0s laissait libremep^pa^ »eT d'un^ éoole à l'autre avec le talent et ayec la renommée. Elle yécut dao^ la multiplicité des mo de» t à^^^ 1^ diversité des formes j dans la division infinie des pâtures d'enseignement* Elle vécut dims toutes ces fondations qui apparaissaient a la voiK d'un moine ou d'un évéque^ qui naissaiep): sUr toute terre sans aucune obligation préalable ft Mps formalité ultérieure* Elle vécut enfin dans l'absence complète de toute autorisation du pouvoir i^ivil^ dé toute contrainte quelle qu'elle fut) soit sous le rapport des connaissances à développer ^ soit soui le rapport des livres à prescrire^ soit sous celui des grades à posséder. Point d'entraves pour les mai* treS) point d'entraves pour les disciples* On enseignait où on pouvait , comme on voulait ^ pour l'amour de Dieu et des hommes; les hommes saluaient le dévouement par leui*s suffrages ^ et Dieu le bénissait en ce monde avant de le récompenser en l'autre I
Il y a même quelque chose de naïf et de con* fiant dîins l'exercice de cette liberté, qui l'atteste mieux que tous les discours. Le célèbre Raban- Maur avait ouvert une école; les moines s'irritent^ parce qu'ils trouvaient que dans son amour de la science il négligeait trop leui's intérêts temporels, et ils le chassent. Raban s'éloigne, et va recommencer fes leçons à quelque dislance , sur le mont Sainte pierre, et personne ne l'inquiète; tant la créatipq d'une école était chose commune, tant la liberté était passée dans les mœurs ! Sous Charlemagne i deux moines arrivept d'Ecosse, s'établissent à P^
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ri&y et s'en yont par les carrefours, criant : Science à vendre ' / Ils ne demandaient pour prix qu^ la nourriture et le vêtement. Charles ep entend p4rler ; que fait-il ? Leur interdira-t-il ce commerce pou«yeau? ou leur ioiposera-t-il un tarif et un ckoit d'eph trée? Nullement* U fait comparaître les de^% étraiiigers devant lui ; l'un d'eux lui pl^it par son tf4eoU il le met à la tête de l'école publique qu'il avait instituée dans la ville, Quant à l'autre , après ?(yc»r enseigné à Paris, il alla, dit«*on, à Pavi^. Voilà U vérité de la situation. Nous le répéterons donc; epv seignait qui pouvait, et rois, princes et peuple, loip d'en être jaloui, en étaie^it profondément recQP* naissants.
Il faut noter une restriotioti. cependant, mais restriction commandée par l'ordre social à cette épo^»
' ti Duos ferunt monachos ex Hybemia sive Scotia, in Gallias delatos, se sapientiam venalem habere magna voce testantes, mercedis loco cibaria et vestiaria dun taxât petiisse; et istorum alterum qui Clemens nominabatur a Carolo Lutetitt retentum^eique ex omni ordine dvitatis traditos juvenes in dUv ciplioam. » Polydori lib. Y. — Le Moine de Saint-Gall e( un^ foule d'autres historiens rapportent ce fait. Crevier le traite de fable, je ne sais trop pourquoi ; car, quelques lignes plus bas , il cite tout au long le discours de Charles aux enfants de son ëcole publique de Paris ; fait qui , dans l'écrivain de Saint- Gall, est la suite de son récit et se rattache nécessairement â This* toire de ce Clément que l'empereur chargea de la directio)) de l'école. Si le Moine est croyable sur une partie du fait , pourquoi ne le serait-il pas pour l'autre? J'aime mieux prendre l'anecdote tout entière , d'autant qu'elle est parfaitement dans les mœurs de l'époque, qu'elle a été rapportée par un homme assez rapproché des temps qu'il décrivait, «t que plu** HBur9 auteurs graves n'ont pas fait de dU&CM|té df te répéter?
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que. Nous Favons dît ": tout citoyen alors étant nécessairement catholique , renseignement privé , comme renseignement public, était sous la surveillance de l'autorité ecclésiastique. L'écolâtre dans la cathédrale, le moine dans le couvent, le docteur de FÉcole palatine à la cour, l'instituteur privé dans ses leçons , tous étaient soumis au pouvoir de l'Église, tous relevaient de leur évêque, de leur abbé et du souverain pontife. Mais cette surveillance étaît*elle une condition spéciale pour l'enseignement? Point du tout ; elle suivait l'homme dans tous les actes de sa vie privée et publique. Elle le prenait au baplême, à l'instant où l'eau sainte le marquait du signe de la régénération et l'affiliait à la grande famille chrétienne ; et elle ne le quittait qu'à la tombe, après avoir marqué son corps expirant de l'onction du chrême, ou après l'avoir rejeté dans sa terrible sentence d'excommunication, de la terre bénite et sanctifiée ; et, durant cet intervalle de la naissance à la mort, chaque parole, chaque action du chrétien étaient déférées au tribunal permanent du sacerdoce. Si donc la doctrine émise au milieu de la société chrétienne était contraire aux lois et aux canons, à la discipline et à la morale de l'Évangile; si le scandale était public, la hiérarchie judiciaire établie au sein de l'Eglise instruisait, jugeait, condamnait. Quel que fût le rang ou l'autorité du coupable, il n'échappait pas; le plus obscur artisan qui aurait dogmatisé dans son échoppe, comme le roi qui aurait professé l'erreur sur son trône ; le moine sous $on kumble froc, comme l'évéque sous sa mitre y tous étaient placés sous la juridiction sou-
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veraine; et du haut de la chaire pontificale partaient en dernier ressort ces terribles arrêts qui lançaient Fànathème^et retranchaient les condamnés de 1^ société des enfants de Dieu*
. Or , ce glaive salutaire qui frappe et qui guérit le criminel repentant, ce glaive spirituel planant sur la chrétienté entière, n'était, p^s suspendu plutôt sur la tête des docteurs que sur les autres; seule* ment, plus exposés par la nature de leur mission à commettre des fautes^ les maîtres étaient l'objet d'une surveillanceplus étroite. Mais, on doit le re** marquer^ dans l'origine et spécialement au temps^ où nous sommes parvenus, cette surveillance ne s'exerçait nullement par des mesures préventiyes^ La permission d'enseigner résultait du fait de l'en-^ seignement, et non pas d'un brevet ou d'une licence préalables. Le préjugé était en faveur de l'orthodoxie, et on était réputé chrétien et savant jusqu'à preuve contraire. Seulement, quand par malheur la confiance publique avait été trompée, le châti* ment était immédiat et exemplaire : l'école était fermée, et le docteur interdit. Nous en avons une preuve éclat;9nte dans la personne de Jean Scot. Cet étranger, homme d'une science incontestable et d'une vaste renommée, avait été élevé par Charles Je Chauve à la dignité de directeur de l'École pala7 tinç. A ce haut degré, l'orgueil s'empara de; lui; composant un traité contre Goteschalk, il dépassai le but, et, «disputant sur la prescience ou la prédesr tination divine, à l'aide de raisonnements purement humains et philosophiques, >> il affirma sur la liberté des opinions dang^'çysèçt^ I^ç çQÇçj^j^^^
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trouble&civils augmentaient, la fidélité devenait plus rare, les prétendants plus nombreux; il y avait beaucoup de dévouements à acheter ou à rémunérer. L'abus des conimendes se multiplia à l'infini ; les comtes et les seigneurs se disputèrent les couvents comme des domaines. Hugues le Grand fut le plus riche abbé de France, et ce titre d'âtèée s'attachait même à son nom comme une désignation spéciale. «Or, quelle était la conduite de ces étranges prélats? Plus de rois ni d'empereurs pour leur ordonner de respecter au moins les observances des moines ; d'ailleurs les ordres des princes n'auraient eu ni valeur ni puissance. Les abbés en cotte de mailles, et portant l'épée en guise de crosse, introduisaient dans les couvents de tristes habitudes dç guerre, de chasse, dé débauche; il fallait recevoir dans ces demeures silencieuses les troupes bruyantes des hommes d'armes ; il fallait loger les chevaux et les chiens : les bibliothèques se transformaient en écuries, les réfectoires en salles de banquet, les cellules en casernes. Joignez à cela les courses des Northmans , les attaques de tous les partisans qui battaient la campagne. Les monastères s'étaient changés en forteresses , et quand on apercevait ai| loin la poussière des escadrons ou le dragon des barbares, les paysans se réfugiaient derrière les murailles, les portes étaient fermées; on courait ^ux armes, on s'apprêtait à soutenir un siège ou à ^ire une sortie. Le moyen donc qu'au milieu de scènes semblables, obligés de défendre leur existence et leurs biens sans cesse menacés, des gommes braves pour la pi tipa^t, élevés dan^ b^ caxjcips^
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habitués au maniement du glaive, ne cédassent pas à l'entraînement et à la nécessité ? Mais en même temps les règles étaient violées, les études rendues impossibles; on se battait au lieu de prier, on s'exerçait au lieu d'écrire; et bien souvent, quand il était question d'élire un abbé, on dut choisir le seigneur le plus brave ou le plus puissant du voisinage". »
D'un autre côté, les biens de l'Église ont toujours été l'objet de hautes convoitise^ : soit pour eux , soit pour leurs enfants, les grands ambitionnaient les mitres et les crosses, et la force ou l'intrigue réussissaient parfois à les obtenir. Delà de terribles désordres, la perte des couvents, l'affaiblissement du clergé, l'invasion de Tignorance.
Enfin les vagues terreurs de Yan mil, et cette appréhension qui tenait tous les peuples dans l'attente du jugement dernier, jetaient lin voile de tristesse et de découragement sur le monde.
Mais l'esprit chrétien vivait, l'Église avait des trésors d'espérance et de courage. Elle affronta les Northmanset elle les civilisa; elle affronta l'anarchie et elle ramena l'ordre dans la société; elle affronta l'ignorance qui reparaissait et elle en triompha. Ce sera l'histoire des siècles qui vont suivre.
En résumé donc, sous les deux premières races nous retrouvons, comme dans les époques antérieures , le double principe inscrit dans nos mœurs nationales : Yinstruction publique^ offerte par l'État
' Histoire du monde^ t. III.
i46 mtioims es l'instruction publique ou par le prince, encouragée et soutenue par VÉ^ ^[Use, ordinairement gratuite , toujours accessible à tous; et parallèleinent la liberté de V enseignement^ e'est-à-dire, le droit des pères sur Téducatiou de leurs en&ntSyl^ droit des maîtres a rindépendance, et le maintien d'une juste et légitime concurreDcé entre tous les instituteurs, sous la surveiUaoce ds l'autorité politique et religieuse.
CHAPITRE m
l'iHSWRUCTIOH HJBLIQUE et la LIBEItT^ D'EffSEIGlfEMElTT DEPUIS LE COMlISII€ElfEIIT OE LA TEOISliMS RAGE IOS^'a LA «AKfiAlTCE DES OUIVElbSITiS.
I. Le onÉièiiie siédc. — ï. Les écoles ecclésiastiques. — H. L^en- Ad^nement lilire.
lî. Le. douzième siècle. — I. Les écoles des monastères et des cathédrales. — II, L'enseignement libre. — III. La licence d'enseigner, «-* IV. Action du pouvoir royal sur TeBseignejDoni.
Une ère nouvelle s'ouvre avec le xi* siècle. Le inonde semble arraché aux angoisses de la terreur : l'an mil est passé; et la chrétienté, se revêtant de la robe blanche des églises ', parait s'élancer vers un plus brillant avenir. Les germes de fécondité si soigneusement conservés par le catholicisme, ne demandent que quelques instants de calme et de repos pour éclore. La renais-
^ Expression d'un écrivain du tenps^ JUoiilijItbQr.
s? Ml t'A utmnf t/wmmuGmwmxn §47
Iftpce d^9 éeoles ie»t le signal de cette épaqii^ de n^oéraiioD.
Cette reoaMsanee e'jopère #oti« lee ^uepices de la liberté, iameis peutrétre la liberté n^avatt^ plue ffimâé^ et phi$wéelle depuis If chrietiaiiie«ie qu'dle M le fut durant un siècle etdemi, jusqu'à la fonda» tion dtfs iiDÎyersit^ Ainsi que noue Feicposions aa* guère, tout homme de science et d'étude était ao« eu^li avec respect et reconnaissance { Couverture cf ujieicoleitait un bienfait que la ipuni&eenae des seigneurs et xles princes ne semtilait pas pouvoir i>éco0ipenser digaement. L'Église favorisait de sa héoite influence toute tentative d'instruction, et, pleine d'une généreuse confiance, elle croyait à la bonne volonté et aux intentions joyales de qui<» conqne se pr^entait pour enseigner. Sans doute, ellp n'abdiquait pas les droits de la surveillance direcie c c'eût été manquer k un devoir sacri^ sans doute elle étendait sa tutélaire inspection sur tout^ les chaires, à quelque fitre qu'elles fussent ^vées; mais son action se bornait a réprimer les écarts et à punir les sdnis.
Qiie si, dans les écoles entretenues par die, elle iosiit^iaities maitres et les professeurs; que si, dans UH# cathédrale ou dans ^n monastère, i^évéque ou f#M>é conféraient seujs i leur subordonné k mission de diriger ou de pratiquer l'enseignement, c'^ait là simplemeiit l'eKer^âoc d^un pouvoir qui % de tout temps appartenu aux fondateurs d'une ins-* tikution d'édu<ation; c'était la jouissance -d'un drmt que nous avons reconnu aux Clesars de Aoipfie et aux: empereurs d^>edident, coeame aux simple^
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citoyens de leur empire : la jouissance du droit de propriété sur l'établissement qui leur devait son existence. Quoi de plus légitime que de posséder la dii*ection d'une œuvre que Ion a créée, soutenue, conservée? £t pourquoi FÉglise aurait-elle été privée de ce que la loi naturelle assure au plus humble des hommes y l'indépendance dans son foyer ?
Quant aux écoles libres , établies en dehors de l'Église par les particuliers, elles restaient sous la loi commune. Maîtresses absolues dans le mode de leur organisation, dans leurs formes extérieures, dans leur fondation et dans leurs moyens de durée, dans leurs méthodes et dans le cercle de connaissances qu'elles voulaient embrasser; naissant et mourant sous la loi de la concurrence, elles n'avaient à leur liberté d'autres restrictions que celles qui^étaient imposées par l'ordre social tout entier : elles n'étaient soumises qu'aune seule condition, celle de respecter l'unité de foi, base de la société}; elles n'avaient qu'à être catholiques en un mot, catholiques comme la France elle-même.
Maintenant il y avait deux manières de s'assurer si les maîtres libres étaient fidèles à cette condition* L'Église pouvait les laisser agir sans prendre de précautions antérieures, sans exiger de garanties de letir orthodoxie; mais en les suivant avec une extrême vigilance, et en les frappant de réprobation et d'interdit , s'ils troublaient les croyances et s'ils sortaient de la vérité. Ou bien, elle pouvait leur demander une preuve de déférence et de soumission; elle pouvait les contraindre à venir solliciter la per-
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mission d'enseigner, sans toutefois refuser jamais cette permission à ceux qui la mériteraient. Dans le premier cas , aucune entrave , pas même la né* cessité d'une autorisation , pas nléme Texigence d'une déclaration à l'autorité spirituelle , mais toujours la dépendance du pouvoir de qui érnsLue toute doctrine. Dans le second, même dépendance, même obéissance ; de plus, l'obligation d'une simple autorisation , d'une permission qui ne saurait être déniée et qui est essentiellement gratuite. Régime à la fois sage et généreux dans ses deux applications, plus confiant dans l'une , plus prudent dans l'autre, toujours modéré et jamais tyrannique. Par instinct et par sentiment, l'Église penchait vers la liberté absolue; on eût dit qu'il lui en coûtât de se mettre en défiance de ses enfants, et qu'elle ne voulût pas croire à la possibilité des abus. Ce n'est que par degrés, avec le temps et en présence des témérités de quelques docteurs, qu'elle se vit contrainte de recourir à une formalité de précaution, et qu'elle se décida à exiger la licence. Encore ne céda-t-elle en quelque sorte qu'à regret, quand le danger fut évident, quand plusieurs fois l'hérésie eut levé la tête , quand la voix publique et la sécurité générale firent entendre leurs réclamations. Sous ce double système, la liberté d'enseignement subsistait ; elle n'était soumise qu'aux restrictions imposées par le droit commun, par la loi supérieure de l'unité religieuse. Toute l'histoire de la période qui nous occupe se résume dans ce double fait: nous le suivrons dans les événements et dans la législation. .\. •>.
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§ !• Écoles eedésiojtiques. -^ Écoles épUcopcdes. -^ Écoles monastiques.
L'Eglise se trouva plus que jamais abandonnée \ elle-même^ dans l'œuvre de l'instruction* Le pouvoir royaly à peine eonstîtuë^ ne lui offrait aucune as^is» lance : tout au plus avait-on à espérer que les princes de la race nouvelle ^ à l'exemple de Hugu^ Capet^ contribuassent à ramener l'ordre et la paix^ en tendant aux abbayes et aut évéchés des prélats dignes de les posséder^ Ce ti'était pas quelquefois la bonne volonté qui manquait \ Robert le Pieu^ était élève de Gerbert; il aimait les savants, et se plaisait à faire de la poésie et à chanter au lutrin^ Il entretenait méme^fiur son trésor privé, de pau* vres clercs et de pauvres étudiants ; mais là se bor> naient tous ses efforts^ 11 n'y avait rien à attendre de Philippe^ indolent et débauéhé^ qui laissait sans s'émouvoir la Franoë faire la première ctoisade^ et Guillaume le Conquérant s'emparer de l'Angle^ terre. Élevé à l'abbaye de Saint-Denis^ Louis le Gros passait pour un homMe éloquent et pour un théologien lettré '/ maid il ne parait pas qu'il essayât de propager l'éducation publique. Il faut attendre Louis le Jeune et Philippe AUgiiste pour voir les rois s'occuper des études^ D'ici là, l'Eglise aura renouvelé la face de là France ^ lès éoOles seront
' VÎT ore fa€uiiilU9« Orderie TitaL K lâi «- Tbeol^gus lil^ teratus. Suger, Fita Ludovic.
mit vm TUA, uwasrà vhmBmomwmvsr^ iSi deiFeniHes ^ nombreuse» M aï puisMviletty qu'il faudra que Fautorité civile les prenne en sérieuse oonsidération ; la science âera devenue Un corps dans FÉtal.
Il n'y avait donc pas à compter stir la ik>yaut4; encore moins sur la noblesse. Lea armes étaient ia seule passion; et comment en eût^il été autr^ ment à une époque où la guerre àe faisait de dOkijon à donjon^ de château à ohàlâau; où chaque terre élait un État complet avec son armée toujours prête, avec son seigneur la lance au poing et la visière btuàaée? Bien peu dé nobles dames auraient voulu payer un livré au prix que donna la comt^Se Grécia d'Anjou dès homélies d'Haimon d'Haïberstadl '; et moins encore sans doUte eussent été capables de le lire«
L'Église n'eut donc de ressourcés qu'en ta propt^ puissance : elle s'y confia 9 et elle opéra des merveilles. LeH éléments étaient en sa main $ et l'on sait qu'ils n'avaient pas péri eti totalité; tlrs'agit alors de renouveler les anciens tnonastères 9 dont la science avait fait la renommée; d'en ériger d'autres^ ritaux des premiers; de ressusciter ou de relever les écoles cathédrales; de restaurer l'enseignemeUt ecclésiastique, et de réveiller l'ardeur du l'enseignement libre. Ce fut l'affaire de quelques annéed, et quelques hommes y suffirent.
U est vrai que ces hommes étaient des saints,
X Elle le paya deux cents brebis, uh muid de froment, tm dduid de ^gle, un muid de millet et un certain nombre de :peatt» d« jnarire» -^ D^ Vk&tiHon^ JMak onim. SèJ^etL
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tels que saint Bruno , saint Etienne , saint Hugues, saint Fulbert ; il est vrai qu'ils commencèrent par fonder les ordres des Chartreux, de Ctteaux, par réformer l'ordre de Cluny, ou par relever les écoles de leurs diocèses ; il est vrai qu'ils appelèrent d'au delà des monts et d'au delà de la mer les savants et les sages. Mais plus le travail fut difficile, plus il exigea de peines, de sacrifices, de dévouement, plus il doit exciter l'admiration et la reconnaissance. On ne saurait, dans nos jours d'indifférence et de calme, se faire une juste idée de ce que furent l'enthousiasme et l'activité du clergé, avec quelle ardeur il se mit à la tète du mouvement et dirigea les esprits , avec quel entraînement il fut suivi dans les voies nouvelles par les intelligences avides et croyantes! Au onzième siècle, l'Église achève l'initiation du peuple chrétien à la vie intellectuelle. Patiente pour ses faiblesses , douce à son ignorance , elle veille sur ses pas , elle le prend par la main , elle le guide , le soutient s'il chancelle, le relève s'il tombe; et quand enfin elle est sûre de lui , sûre pour les forces de l'esprit comme pour les forces du corps , elle le lance à la conquête de la Palestine, et lui ouvre les magnifiques carrières du savoir. Double croisade, où tout, âme et corps, tend à la vérité, marche vers elle et combat sous ses ordres.
Nous devons renoncer à décrii*e les détails de ce triomphe nouveau du catholicisme, qui, après avoir créé la société moderne, la fortifie, et lui donne toute la souplesse de l'adolescence, toute la vigueur de la jeunesse. L'Occident n'est plus un enfant
ET DE LA LiBEirré d'ehsetgnemjsnt. i53 barbare qu'il faut baptiser et convertir; Glovis et Charlemagne l'ont faft grandir et l'ont émancipé. C'est un jeune guerrier brillant et généreux, plein de foi naïve et d'un indomptable courage. Il lui faut les hasards des batailles et les vastes espaces de la science catholique.
Au premier rang des maîtres de celte époque, apparaît saint Fulbert : ce grand évêque fait le lien entre le siècle qui s'éteint et le siècle qui commence. Jusqu'à sa mort il continua ces leçons si attrayantes et si persuasives qui attiraient auprès de lui d'innombrables auditeurs, et qui faisaient donner à l'école de Chartres le titre à! Académie. Bien de plus touchant que la douleur des élèves qu'il avait formés : Heul s'écrie Adelmann ',
Heu! quanta dignitate moralis îndustriae, Quanta renim gravitate, verborum dulcedine Explicabat altioris arcana scientiael...
Plus que personne il contribua à la résurrection des éludes; partout ses disciples allèrent porter le feu sacré qu'ils avaient reçu de lui :
Ut..i magnas ex se multos fundit ignis radios, Sic insignes propagasti per di versa plurimos.
Une fois l'impulsion donnée, ce fut comme le mot d'ordre auquel obéissaient à l'envi les Églises des Gaules. A Liège, l'école diocésaine mérita le titre de mère des heaux^arts. A Toul , on remar-
' Habillon, Annal, ordin. S, Bened,
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quait quelque» essais d'enseîgnemeat mutuei : l€s élèves les plus avancés aidaient et instruisaient les autres. De plus, on y trouvait un cours de droit et de jurisprudence. Lyon passait pour la nourrice de la philosophie^ surnom remarquable à cette époque, et que justifiera bientôt la naissance de la scolastique. Nous ne pouvons omettre la fameuse école de droit d'Angers, protégée par les comtes d'Anjou, sénéchaux ou justiciers du royaume; ni l'école de Laon illustrée par Anselme, ni celle de Reims que dirigea saint Bruno, etc. Le nord, le centre et l'est de la France rivalisaient de xèle et de célébrité : le midi et l'ouest, plus lents et plus attardés , prenaient néanmoins leur essor; mais la véritable gloire des études, c^étatt la Normandie, c'était Paris.
Les Northmans jouent un rôle vraiment capital dans ce siècle. On eût dit que la race de Rollon devait à tout prix courir les aventures : fixée qu'elle était ep Neustrie, elle ne pouvait s'attacher au sol. Seulement, depuis qu'elle avait reçu le baptême, elle avait changé ses courses de brigandage en pèlerinages de piété. Sans doute ces pèlerins étaient armés, et plus d'une fois, au sortir de l'humble chapelle qu'ils avaient fait voeu de visiter, ils reprirent la lance et la cotte de mailles, et, parés de Ifsurs coquilles , ils envahirent des provinces et des royaumes ; mais c'était toujours à titre de vassaux et de soldats de saint Pieri-ej la bannière pontificale couvrait leurs exploits. Défenseurs du saintsiége dans l'ordre politique, le saint-siége les retrouva quand il en eut besotad^ns la guÏHrre ccyntrerigno-
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raoc^y dans )a guerre pour la foi et pour la sdeoM^
LaafraDc, un sénateur de Pa^ie, un profeaseui* de droit de Bologne^ arrive l^vec une bande d'éùo* liers en Normandie, s'arrête à Ayranchei, et înauguff sa mission en reconstituant l'école épi^copale. A sofl exemple y les écoles de Rouen ^ dé BayeUx, de li-* sieux reprennent leurs études. Le caractère de la population s'y prêta merveilleusement : « Les Nor* mands, dit Geoffroy de Maiaterra % s'appliquèrent atec tant de succès à l'éloquence^ que l'on aurait pris volontiers les enfants eux'^mémes pour autant de rhéteurs. » Qu'on fasse la part de la Tanité natio^ nale et qu'on retire l'exagération , le fait restera*
Ce qu'il avait opéré dans la Neustrie, Lanfranc le renouvela à Paris i l'école cathédrale a la gloire de le compter parmi se^ maîtres ; ses leçons/ comme celles de saint Bruno ^ de Walram, de Guillautne de Champeaux ^ etc., contribuèrent à y attirer cette multitude d'étudiants qui venaient de Bretagne, d'Angleterre, d'Italie, d'Allemagne et même du fond de la Pologne;
ïeUès sont les plus illustres d'entre les écoles épiscopales, et encore en avons-nous laissé une foule d'autres dont les noms sont moins connus, mais qui n'en rendaient pas de moins précieux ser** vices. C'est à regret que nous abrégeons cette no* îîienclâture, car elle fournît d*utîles renseignements, des détails ignorés ; et pour Thonneur de TÉglise et de notre France, par respect et par amour pour un passé trop dédaigné , nous voudrions pouvoir » . .1 .
' Apud Murâtori, JtaLj Script., t. V*
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accorder aux œuvries et aux efforts de nos pères l'homniageetla justice qui leur sont dus. Qu'il nous suffise d'affirmer que dans le cours du xi** siècle la plus noble émulation s'empara des évéques,et que, malgré les difficultés du temps, malgré l'intérêt supérieur des croisades, malgré les soins infinis de leur ministère pastoral, rien ne leur coûta pour multiplier les moyens d'éducation , pour établir ou pour restaurer les écoles , pour assurer des prébendes aux chanoines et aux scolastiques chargés de l'enseignement, et enfin, pour répandre avec une large profusion les sciences, les lettres et les lumières ^
Plus infatigable encore était l'ardeuf des ordres monastiques. Notre état social actuel ne peut rien présenter d'analogue au pieux enthousiasme qui peuplait les cloîtres et qui y entretenait la vie spi-
* Nécessairement forcés de nous borner à un rapide aperçu de l'état des écoles, nous ne saurions mieux faire que de renvoyer nos lecteurs aux sources où nous avons puisé , et où ils trouveront les plus complètes et les plus curieuses indications. En première ligne, nous parlerons des savants Bénédictins, dont l'érudition est d'un si admirable secours dans toutes les questions historiques , et dont les traditions savantes sont si heureusement continuées dans notre patrie parla pieuse congrégation de Solesmes. Leur Histoire littéraire de France est un monument que la postérité consultera toujours avec respect et avec fruit : rien n'a été fait de comparable en ce genre. Voir également Bullaeus, Hist, Université Parisiens. ; Crévier, Hist, de l'Uniç. de Paris; Fleury, Hist. écoles.; Berault-Bercastel, revu par le baron Henrion^ Histoire deTÉglise; Conring, Jntiquit, Jcademic, etc., etc. / a x>.
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rituelle et intellectuelle , la force de la piété et de la science. Rien ne fatiguait cette avidité immense de connaître que l'éducation chrétienne développe à un si haut degré : les tentatives furent hardies, mais elles furent heureuses et prudentes, parce que la foi les réglait. La foi, ce sentiment doux et énergique qui donne la paix et le calme , cette intuition de la vérité qui captive et qui absorbe les regards, qui élève la pensée et la porte lumineuse dans le sein de Dieu, la foi dominait; naïve et brûlante, elle transporta des montagnes et combla des abtmes.
Le signal part encore de la Normandie, de l'abbaye de Fécamp, et le mouvement s'élend partout. Saint- Vandrille se relève avec Gérard, disciple de saint Fulbert de Chartres; Lu^teuil renaît avec Constancius; la Chaise-Dieu est fondée; Saint-Martin de Tours obéit à Bérenger dont l'orgueil fera bientôt un hérétique; Saint-Germain d'Auxerre, Saint-Germain de Paris, Saint-Denis, Cluny et mille autres se disputent les maîtres et les écoliers. Enfin la Normandie reprend la palme , et voici les grands monastères de Jumiéges , de Saint-Évroul, deCaen, delà Trinité, de Saint-Ouen, et avant tous l'illustre école du Bec, la création de Lanfranc, la chaire de saint Anselme , le berceau de la scolastique.
Il faut passer; nous ne pouvons demeurer à contempler cette prodigieuse activité dont 1^ détail étonne et éblouit. Un fait seulement en donnera une idée. Ce sont les voyages continuels des docteurs en reno'm ; ce sont ces pèlerinages perpétuels qu'ils entreprennent à la prière des évéquesoudes abbés y wx instances de la jeunesse; ces séjours dé
(quelques anné^ qu'iU accordent aux désirs et aux applaudissements de leurs auditeurs. Rien de plus nomade que la vie d un savant d'alors. Avant d'être évéque d'Angoulême, Gérard avait enseigUié dans planteurs petites villes voisines ^ puis à Périgu^iK, erifinà Àngouléaie\ Lanfranelui^méoie avait proi* f0^kBo\ogo^jài Parîsy à Avraucbes^à SaiutrÉtieiiiii^ de CaeOy avant de devenir archevêque de Cantoer béry. Le maître ne se reposait que quand il avait accooipli sa eartîère. Au déclin de ses forces , le doitre lui oAVait la paix et le repos , et là encore il pouvait 9 daoe le calme de sa vieillesse ^ £adre servir ses derniers jours et sa longue expérience à Finstruotionde ses frères; ou bien lepiscopatle réclamait, et il devenait le^ protecteur et le père de ces fidèles qu'il avait nourris desa doctrine , le conseiller des rois, le soutien de la chrétienté. Quelle existence, par exemple, que celle de Lanfranc, cet ange d'hur militéTuyant la gloire qui s'attachait à ses pas, refiju aant le siège de Rouen et n'acceptant celui de Can* lorbéry que sur l'ordre du pape et d'un concile; jchampion intrépide des droits de son É^ise, résistant en face à Guillaume le Conquérant , investi de la confiance du monarque et chaîné par lui de l'ad*ministration de ses nouveaux États, et, malgré tous «es soine extérieurs , s'occupant sans relâche de l'éducation , commentant les livras sacrés et £ou» droyant l'hérésie, qui osait jcontester la préseoee réelle du Sauveur dans le saint sacremeoC de l'autel!
f Btêi. iiti.de Ff^anee, t. Yli.
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Ce que {^tifranc avait comqnence , saint Anseloia, son ami, son élèi^e, Italien comme lui^ comme lui maitre.de l'école du Bec 9 l'accomplit avec une habileté singulière. La métaphysique et la théologie firent^ grâce à lui , d'admirables progrès, et les études fuient élevées jusqu'aux travaux les plus sérieux de la dialectique, jusqu'aux difficultés les plus ardues de la philosophie et aux sublimités de l'ontologie. L'enseignement clirétien,dans toute sa hauteur, était inauguré.
Le onzième siècle se ferme sur le grand nom de saint Anselme* Les écoles étaient constituées partout , et il y régnait une incroyable ardeur; quand l'Église se meta l'œuvre, elle fait exécuter largement ses plans. Saint Guillaume avait, lui se<]l, régénéré quarante monastères, et là il avait rétabli à la fois les écoles<Jaiistrâ}es et les écoles d'externes, tes premières, pour les moines, les secondes pour tout le peuple ;.en quelques années cet antique «sage avait reparu dans toutes les Gaules. L'Église fit mieux encore : non contente d'offrir à tous l'éducation , elle entretint elle-même les écoliers trop pauvres pour vivre de leurs propres ressources. L*instructÎ0B gratuite était déjà un merveilleux bienfait : le bîen- &it fut doublé!
•Ai^, fondations, enseignement universel, gratuit, multiplication des maitres, entretien des élèves, qu'est-ce que l'Église pouvait faire déplus? Ajoutons un dernier trait. Saint Anselme disait une magnifique parole : « IVU dUigit Deus plus quam> liheriaiem Ei:clesiœ suœ : Dieu n'aime rien tant que U lUi^té d^ 000 ÉglîscL » Or rÉglise, elle aussi ,
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n'aime rien tant que la liberté de s^s enfants : elle veut être servie dans l'amour et non dans la crainte. En ces temps ^ elle se reposait sur la volonté droite et soumise des fidèles^ et elle laissait à leur émulation le plus libre essor. Elle se plaisait à les voir aborder hardiment les fonctions sérieuses de l'enseignement, et elle favorisait leur filiale indépendance. Cependant déjà y quelques-uns de ces crimes de la pensée qui s'attaquent à Dieu étaient venus troubler sa confiante tolérance. L'écolâtre de Tours, Bérenger, jaloux de la célébrité de Lanfranc, l'avait contredit : jusque-là il n'y avait qu'une rivalité ordinaire ; mais dans la lutte Bérenger fut vaincu , il vit tous ses disciples passer à son émule : l'orgueil et le dépit lui montant à la tête , il avança des propositions impies et nia la présence réelle. Â ce blasphème l'Église s'émut; le pape et les conciles excommunièrent l'hérétique, et Bérenger signa une rétractation entre les mains du sous-diacre Hildebrand , qui fut depuis saint Grégoire VII. Le coupable s'était repenti , l'Église était satisfaite ; elle lui laissa son titre et sa charge de maître d'école. Rien ne prouve mieux l'existence de la liberté que la vie entière de Bérenger. Quand on songe que cinq fois il retomba dans les mêmes erreurs, et que cependant l'enseignement ne lui fut pas interdit parce que l'on avait foi dans sa conversion, on ne peut s'empêcher de reconnaîti'e que l'indépendance des maîtres était un privilège bien sacré, puisqu'elle était respectée malgré de pareilles aberrations.
Or, il s'agit ici d'un scolastique de couvent, d'un docteur placé sous la juridiction directe de
ET DE LA LIBERTE d'eNSEIGNEMENT. i6i
FÉglise^ d'un moine plus étroitement lié que qui que ce soit à l'obéissance. La longanimité de ses juges, la paternelle indulgence dont il abusa à tant de reprises, ne sont-elles pas d'admirables témoignages de cette sorte d'inviolabilité qui s'attachait à la science, et de la miséricorde inépuisable du pouvoir chargé de surveiller et de sévir?
Maintenant ce pouvoir, si généreux, si doux , si soigneux de la liberté dans le principe même et dans l'institution des maîtres, était-il plus absolu et plus jaloux dans les applications? Prétendait-il imposer une méthode uniforme, ou prescrire les modes et les objets de l'instruction ? Établissait-il entre les écoles ces niveaux difTérents, ces degrés infranchissables dont un impôt onéreux doit garderies abords ? Posait-il au zèle des évéques et des abbes des limites de fiscalité qu'on ne pouvait franchir que l'argent à la main? Exigeait-il des épreuves et des examens pour les professeurs, et frappait-il tous les élèves d'un impôt arbitraire? Mettait-il des entraves à la charité, et tarifait-il le savoir et la pensée? Non, non. L'Église n'a jamais connu ces odieuses tyrannies; l'Église n'a jamais coupé les ailes du génie, jamais elle n'a marchandé aux hommes Dieu et l'intelligence. Elle disait à ses enfants : « Croyez et aimez; » et quand ses enfants lui avaient répondu: a Nous croyons le Père , le Fils et le Saint-Esprit , nous aimons Dieu par-dessus toutes choses et notre prochain comme nous-mêmes, » elle ajoutait avec saint Augustin : « Fac quodvis, faites ce que vous voudrez 5 fondez des asiles pour les faibles et les persécutés, ouvrez des écoles pour les petits et
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pour les ignorants. Travailles;, scrutez les Ecriture^, fouillez le vaste champ des connaissances divines ethpmaines; c'est votre domaine: allez, ma main vous guide et mon flambeau vous éclaire! » Et char cun sp mettait à l'œuvre: le maître cherchait, inventait, s'élançait dans des voies nouvelles et mesurait le labyrinthe de la science^ aidé et soutenu par ce fil immortiel qui la ramenait, à travers ][es détours , au centre d/e la vérjté et jie la lumière, he disciple en lirait har4iment dans la carrière j il interr rogeait tous les docteurs, les suivait ou les quittait à spn gré, s'altachait à leurs pas, ou les abandonnait pour faire cprtége à d'autres illustrations. C'est un spectacle étonnant que celui des pérégrinations scientifiqujes de cette époque. Lanfranc entraîne après lui ses élèves dç Bologne , et les transporte au milieu des Gaules. Otbert, abbé d^ Gembloux, ^vait étgdié dans presque toutes l^s écoles ^e France ; après avoir reçu les premiers éléments à Laubes , il passa quelque temps à Saint-Germain des Prés 4e Paris, pujs à l'école cathédrale de Trêves , puis à Chartres sous saint Fulbert; enfin il retourna en:: seigner à )L.aubes. Et cette vie errante était la condition de la plupart des étudiants ; l'écolier faisait son tour, (le France, comme l'artisan de nos jours. Mais tandis qu'aujourd'hui une autorité inquiète multiplie les difïicuHés sur la route- et laisse périr de faim et de fatigue le malheureux pèlerin , le voyageur du j^i^ siècle était toujours sûr de trouver en son chemin l'hgspitalité du monastère, et souvent la ppnsion fqndée par les nobles ou par les prçtres. Voijà coipment rÉglis^e ei^tendait Texçrcioie du
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pouvoir dans Finterieur de sps écoles. Était-elle plu^ sëyère pour Tensei^nMient libre?
^ î. V enseignement libre.
C'est un des caractères les plus curieux 4u ^i* siècle , que la renaissance de cet enseignemient privé dont les traces semblaient effacées en France depuis la race karoiingienne. Il ne faudrait pas croire, en effet , que les cathédrales et les monastères , malgré le prodigieux développement de leurs études , fussent seuls en possession de distribue^:* la science.
Les écoles ecclésiastiques (ce fait est leur gloire) suffisaient aux besoins de la société religieuse et de la société civile. Elles formaient des ministres pour les autels, des religieux pour le cloître, et plusieurs établissements spéciaux étaient consacrés à cette pieuse destination, sou§ le titre d^ écoles pour les clercs, et àesckolœ inteiioresj écoles internes des couvents. De plus, les écoles externes et les écoles des églises diocésaines r^cev^ient les laïques de tout rang, depuis les reis, coipme Louis le Qros, jusqu'aux plus humbles fidèles, tels qu'Anselme de Laon, le docteur des docteurs^ fils d'un pauvre pays^p et élevé par charité.
Mais, en favorisant la diffusion 4e l'instruptioç, rÉglise devait naturelleajpnt faire naître des docteurs et des maîtres qui , §ans prendre raag dans ]fk milice sacrée, se livreraient à l'ufile let qo|)le missiqn de répandre au mili^u desi hoipmes \e% conp^ii^- «ances qu'ils ont* acquises. C'est ce qui arriva. Il est à remarquer même que la plupart de§ hommes ,c^lè-
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bresqûi dirigeaient lesécolespubliques avaient commencé par être adjoints aux recteurs de ces écoles, ou avaient fait des cours privés. Cet exercice était un moyen d'acquérir de la renommée et de se, désigner à l'estime et au choix des évêques ou des abbés ; et , plus d'une fois , le savant fut ^levé à son auditoire particulier pour aller s'asseoir sur un siège métropolitain ou pour recevoir l'anneau abbatial.
C'est à Paris surtout que l'on rencontre des exemples d'écoles libres ouvertes au public, et où s'enseignaient les arts libéraux. Un élève de saint Fulbert de Chartres, Lambert , y donna des leçons, et l'histoire remarque qu'il gagna des sommes considérables dans cette profession. L'exemple parut bon à suivre : le Parisien Drogon l'imita ; Walram , avant d'être écolâtre de la cathédrale, en fit autant; seulement son cours était un cours de philosophie. Paris entendait, pour la première fois depuis longues années, retentir ce mot dans ses murs; la réputation du maître passa jusqu'en Allemagne ; l'évéque de Bamberg voulut l'avoir pour écolâtre, et les moines de Mersbourg le choisirent ensuite pour abbé*.
Rien de plus indépendant que ces professeurs: ils apparaissent sans que nul s'enquière où ils ont appris et qui leur donne autorité. Ils enseignent, on les écoute; les disciples se multiplient, si l'enseignement a de l'intérêt, si le maître a du talent. Ils abordent telle ou telle connaissance qui leur plaît; ils changent de matière quand ils le veulent. Leur méthode est leur propriété; ils s'y
* Trithem., Chronieon hirsaugiens.
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retranchent , Us la défendent, ou ils l'abandonnent, selon leur bon plaisir, a Un haibile logicien nommé Amalric, dit un écrivain contemporain^ dirigea d'abord des écoles de dialectique et d'arts libéraux; puis il passa à l'Écriture sainte, et toujours il conserva son mode spécial d'apprendre et d'enseignerj ton opinion propre et son jugement privé. » Ils taxent leurs élèves comme ils l'entendent, différence essentielle entre eux et les recteurs d'écoles* ecclésiastiques , où l'instruction était gratuite. Ils se transportent sans difficulté d'un lieu à un autre. Us sont libres enfin, libres dans toute l'étendue du mot.
Le plus notable exemple est celui de Manegold. Manegold était d'Alsace, né à Lutenbach ; il résumait en lui toute la science de son siècle, théologien consommé , philosophe profond, dialecticien habile. 11 enseignai' abord dans sa patrie : de là il parcourut la France, et on le tenait en telle estime que les chroniques de son temps le mettent sur la même ligne que Lanfranc et saint Anselme. Et enfin il vint à Paris, et il y ouvrit une école. Parmi ses disciples on compte Guillaume de Champeaux, l'adversaire d'Abailard. Or, l'école de Manegold était bien une école laïque, puisqu'il était marié. Mais ce qui étonne da-
* Kigord. De gestis Phil, August, Chronicon. — Cet Amalric de Chartres fut poursuivi, ii est vrai, comme hérétique, et condamné; mais ses erreurs même attestent la liberté qui était laissée aux maîtres. Son exemple est une preuve de plus en faveur de cette tolérance que nous exposions plus haut. L'Église veillait, elle rejeta l'hérésie et se contenta du repentir. C*est la même conduite qu'à l'égard de Béreuger.
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Vantage , c*est que sa femme et ses filles^ remarquablement savabtes, imitaient leur père et enseignaient les personnes de leur sexe.
On le voit donc : écoles particulières , écoles laïques ^ écoleà de femmes, rétribution payée par les élèves, tout ce qui constitue l'enseignement libre et privé existait en France au xi® siècle. Et cette liberté était réelle; elle ne subissait aucune entrave, ni pour la capacité, ni pour le lieu d'établissement, ni pour I autorisation préalable, ni pour la forme , ni pour le fond des études. Cela dura plus de cent cinquante ans, et le monde chrétien n'en souffrit pas, et , sous l'aiguillon de la concurrence , la science marclia à pas de géant.
Nous voici arrivés, en effet, au xif siècle, au temps de Pierre Lombard ,,de Suger, de saint Bernard et d'Abailard. «
IL LE DOUZIÈME SIÈCLE
Le zèle d'enseignement qui ai fait le caractère de répoque précédente porte ses fruits. L'Église perpétue et multiplie ses écoles; la science s'étend et s'élève. Les maîtres particuliers rivalisent les uns avec les autres, et commencent ces tournois dé la dialectique, non moins fameux que ceux de la chevalerie. La liberté encore protège les combattants et garde le champ clos. Seulement^ avant d'entrer en Uce, il fkut se faire rêCôntiâltre, il tout faire preuve dei catholicité, et dbtefiii* du hét^slut d'armes qtfil abaisse la barrière.
L'Église, en effet, et la société chrétienne dont
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elle formé la tête et dont elle exerce la tutelle, ont senti le besoin d^lse^ de leurs droits. Si elles respectent Firid^pendance du professeur , si elles lui laissent la libre jouissance de ses facultés et de soh talent, si elles lui livrent le cercle immense de Tâctivîté humaine, si elles lui permettent d^enseigner de omni re scibili, elles né lui ont pas garanti, cependant, la literté religieuse. Elles ne lui ont pas permis, plus qu*à tout autre, d^attenter à Tunité de croyance et de foi; elles n'ont pas abdiqué là juridiction souveraine qu^elles gardent sur les manifestations publiques des doctrines. Toutes les fois donc qu'il voudra participer à ce ministère de la doctrine dont le dépôt a été confié au sacerdoce, comoie alors il ambitionne un poste danfe \ei fonctions du corps ecclésiastique, il ne devra pas s*étonner qu'on exige de lui quelque témoignage spécial de déférence et de dévouement; et, puisqu'il veut mettre le pied dans le domaine du Seigneur, c'est bien le moins qu'il en demande l'autorisation à ceux que le Seigneur en a constitués les gardiens.
11 est nécessaire de remarquer d'ailleurs que l^enseignement tout entier , ou du moins l'enseignement -supérieur, tend de plus en plu^ a devenir théologique; que, non content de parcourir les diverses branches des sciences profanes, il aborde de front les questions les plus hautes et les plus difficiles de la science sacrée; qu'en un mot, il pénètre jusqu'au fond du sanctuaire. Jamais l'accès de ce lieu redoutable n^a été livré à la multitude; c^est le devoir des lévites d'en protéger le seuil, et de
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se faire tuer à ses portes plutôt que d'en laisser violer la majesté, fût-ce même parle génie!
S'il n'avait jamais été question que d'apprendre aux enfants les éléments de la grammaire et de la rhétorique, ou même de les faire passer successivement par les sept chemins du trwium et du qua* drwium^ l'Église aurait fait, au xii^ siècle, comme auparavant. Elle s'en serait tenue à la surveillance des pères et des mères ; elle s'en serait remise aux sollicitudes des prêtres et des moines, et elle aurait béni les humbles et utiles travaux des instituteurs de l'enfance, sauf à réprimer les rares erreurs que lui eût signalées la voix publique. Mais il n'en fut plus de la sorte. Les professeurs se firent théologiens, et, qui pis est, théologiens à faux trop souvent. Or , nul n'est théologien , nul ne s'assied sur la chaire de vérité , s'il n'en a reçu le pouvoir de l'autorité spirituelle. C'est un principe élémentaire; on l'avait méconnu, l'Église le fît respecter. Voilà tout. Elle resta dans son droit et dans son devoir.
Et qu'on ne dise pas que la liberté d'enseignement fut atteinte par ce fait. Nullement. Que l'enseignement se tint dans ses limites, il y était pleinement et absolument libre. Que , s'il voulait , au contraire, faire des excursions sur le terrain de la religion, alors il devait naturellement se soumettre aux lois qui régissaient ce domaine, et que la force publique faisait respecter à l'égal des autres lois. Ce n'était pas l'Église qui empiétait sur lui, c'était lui qui voulait envahir l'Église. Il quittait son empire, où régnait l'indépendance : en passant les confins d'une puissance où^ de droit
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divin, domine un pouvoir souverain, qu*y avaitil d'étonnant à ce qu'il en respectât le régime, et * à ce qu'il prêtât, avant de franchir la frontière, le serment de vassalité ? Agir autrement, prétendre importer les licences de la pensée et de la science dans le royaume de la foi, c'eût été faire violence et injustice, c'eût été se révolter contre l'ordre social établi , c'eût été un crime de lèse-majesté divine et humaine; et le moyen âge ne l'aurait pas souffert.
Il faut se garder de calomnier cette époque : la nôtre aurait beaucoup à lui envier peut-être sous le rapport de la logique , de l'énergie , et surtout de la conscience intime de ce qu'on fait et de ce qu'on veut. Le moyen âge voulait l'unité catholique, çtil la maintenait avec tout Tappareil et toute la terreur de l'autorité publique; puis, dans cette atmosphère de foi, il voulait la liberté de la famille, la liberté de l'association , celle de l'enseignement, et il les maintenait en appelant à leur aide les foudres pontificales contre les rois et contre les grands qui les méconnaissaient. Quatit à nous, nous n'avons plus l'unité, et nous luttons pour reconquérir la liberté. Quelle situation est la meilleure?
§ I . Les écoles épiscopales et les écoles des cloîtres.
Tout en veillant de plus près au maintien de ses droits , le clergé n'en était pas moins dévoué à la propagation et au soutien des études. Il semble même qu'il redoublât de soins et d'empressement pour mettre à la portée de toutes les dasses Fins-
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truclioti tiécessaire au service de Dieu et de la so-
ciete.
En premier lieu, les écoles épiscopales prirent un caractère nouveau d^ordre et de stabilité. Recevant toujours les enfants de quelque condition qu'ils fussent, elles les partageaient en différentes classes, selon leurâge et leurs connaissances. Elles leurdistribtiaient ces notions premières qui font riiomme et le chrétien ; et quana, ^u sortir de l'adolescence, les jeunes disciples se décidaient à se consacrer à t)ieu, des maîtres spéciaux, Tévéque lui-même quelquefois % leur donnaient utie instruction plus avancée et plus conforme à leur pieuse vocatioti. Les charges de scolastiques furent ensuite rendues fixes et permanentes, soit par l'attribution qui leur fut réservée d'un canonicat dans la cathédrale, soit par des fondations particulières qui leur furent spécialement destinées*, tantôt c'était la munificence épiscopale, tantôt les dons des fidèles, tantôt enfin les testaments des scolastiques eux-mêmes, qui assuraient ce bienfait aux églises. Le concile de Latran, en 1179, rendit bientôt cet usage général et obligatoire, en affectant expressément une prébende pour l'écolâtre de chaque cathédrale. Dans la plupart desévêchés, l'école devint un établissement trè^iiiipôHânl , qtii riôttiptait plusieurs rtiàîtres, nommés et dirigés par le scolastique, et qui possé-
* L'ëvéquedù ttàhs, (^ai' exemple. Màbilloii , Annal, ord. êï Bened.
' Ainsi les chanoines d'Angers cèdent une terte à Marbode leur scolasticlue ^ à condition qu'elle sera affectée à^ lui et aux scolastiques ses successeurs. Hist, Ittt, as France^ t.XIÏ.
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dait un grand nombre d'élèves. La renommée de Fécole de Laon^ sous Anselme; de celle de Liège, studiis litterarum opprime famosa^ sous Guillaume, scolarumauriga; de celle de Lyon , dont saiiit Bernard fait un si grand éloge; de celle d'Auxerre, où saint Thomas de Cantorbéry yint se perfectionner; de celle de Poitiers, oii étudia Suger; de celle d'Angers, qui prenait le titre d'académie. La renommée de tous ces foyers d'études est arrivée jusqu'àiious'. L'école de Paris, enfin, augmenta encore sa célébrité.
Nous nous arrêterons un instant sur cette école, parce qu'elle servait, on peut le dire, de type à toutes les autres. Placée anciennement dans la maison de l'évêque et dans le cloître de la cathédrale^ on se rappelle qu'elle avait ensuite été transportée au Parvis. Les écoliers y formaient deux divisions , « comme dans les autres églises , » disent les savants Bénédictins, ce qui confirme l'opinion que nous émettions plus haut. La première division compre» nait les enfants , et la direction en était remise au grand chantre; la seconde recevait les étudiants plus avancés, et avait pour inspecteur et pour chef le chancelier. Celte distinction est essentielle ; elle dominera tout le moyen âge, et elle durera jusqu'en 1789, C'est l'origine de la juridiction qu'exercèrent, pendant tant de siècles, ces deux dignitaires de l'Église de Paris, l'un sur les grandes, l'autre sur les peti-
* Il faut voir dans VHist Utt. tk France, h XII , l'adhiirâbli traTail qui a été fait sUt toutes ces écoles épiscopaiesi Nouant saunons trop regretter de ne pouvoir Tanalyser complètement.
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tes écoles du diocèse. Telle fut Taffluence des élèves dans cette école, que Tëvéque et le chapitre durent prendre des mesures pour les empêcher de troubler l'office divin. Il fut décidé que tous les enfants qui n'étaient pas du corps de la cathédrale ne demeureraient plus et ne feraient plus leurs exercices dans le clottre. L'école épiscopale devint donc spécialement un petit séminaire; mais pas assez exclusivement cependant pour que les fils de la haute noblesse ne continuassent pas d'y être admis ; comme il advintpourLouisVH, roi de. France, pour Philippe son frère, et pour deux neveux du pape Alexandre III. L'illustration de l'école cathédrale de Paris n'étonne pas, quand on songe qu'elle comptait parmi ses professeurs Guillaume de Champeaux, Pierre Lombard , Pierre Comestor ou le Mangeur, Pierre le Chantre, Hugues de Champfleury, etc.
Concurremment avec les écoles épiscopales, les écoles monastiques contribuèrent puissamment à la diffusion des sciences et au progrès des études. Tandis que les anciens monastères de l'ordre de S.-Benoît soutenaient leurs vieilles et glorieuses traditions, les Cisterciens, les Chartreux, les Prémontrés,les chanoines régulierss'efForcèrentdeles égaler.
C'est le temps des grandes fondations, le temps des illustres chefs d'ordre , le temps des hommes de génie et de sainteté. Quel enthousiasme pour les lettres ne devaient pas inspirer ces esprits éminents, qui étaient l'honneur du savoir, les maîtres de la doctrine? Qwi aurait pu résister à l'entratnementy quand Pierre le Vénérable, quand
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Suger, quand saint Bernard étaient à la tête, et donnaient l'impulsion ?
Aussi y il faut \oir la sollicitude des abbés et des moines pour multiplier les moyens d'instruction! Tantôt ou se restreignait aux connaissances secondaires , comme à Saint-Denis, comme à Saint-Germain des Prés , comme àFont-Guilen,qui reçut une donation pour de petites écoles, addocendum pueros; et alors les leçons étaient offertes à tous les enfants d'alentour. Tantôt l'éducation était plus complète : l'école de Cambridge , fondée par des moines de Saint-Evroul , représente exactement l'état d'un grand nombre de couvents de la France à cette époque. Les frères avaient loué une grange dans la ville , et là ils faisaient des leçons publiques; dès la seconde année, la multitude de leurs élèves s'était tellement accrue, qu'il fallut quitter la grange, et que la plus vaste église n'était pas capable de les contenir. Alors , à l'exemple de l'école d'Orléans , ils prirent le parti de se séparer , et de faire leurs classes l'un après l'autre. « Dès le grand matin, le moine Odon, qui possédait parfaitement les belleslettres, enseignait aux enfants la^ammaire suivant la règle de Priscien. Asix heures du matin. Ter rique son confrère, qui était habile dialecticien, enseignait aux jeunes gens lalogique d'Aristote avec les introductionset les commentaires de Porphyre et d'Averroês. Sur les neuf heures, Guillaume donnait des leçons de rhétorique , s'attachant particulièrement à Cicéron et à Quintilien. Enfin, tous les jours qui n'étaient pas fêtes, Gilbert, savant professeur de théologie, expliquait TÉcriture sainte aux gens lettrés.
1 74 HISTOIRE DE l'iNSTRUCTION PUBLIQUE
et aux prêtres qui venaient Ten tendre*. » Ailleurs, on lisait les auteurs profanes, comme à Cluny , dont Fabbé Pierre le Vénérable était le premier controverâste de l'époque et composa une réfutation du Koran. Ici, on s'occupait surtout de Finstruction des moines, comme à la Chartreuse, à Citeaux, et chez les Prémontrés. Il n'y avait pas jusqu'aux couvents de femmes qui n'eussent des écoles, et des écoles de deux sortes, l'une pour les religieuses, l'autre pour les jeunes filles : Héloïse avait été instruite, dès sa première enfance, au monastère d'Argenteuii. Presque partout l'étude de la haute théologie absorbait les esprits.
La véritable gloire de ce siècle, en effet, c*estla scolastique. Une fois l'intelligence mise en mouvement, une fois son essor donné, elle partit comme l'aigle, et, les ailes ouvertes, elle monta jusqu'au soleil. Pierre Lombard venait de mettre la dernière main aux travaux de Lanfranc et de saint Anselme. Née avec le bienheureux archevêque de Cantorbéry, développée par son successeur, la science théologîque, complétée et ordonnée par l'évêque de Paris, atteignit , sous l'inspiration de ce docte Italien , sa plus haute porté». Lanfranc avait pris la science cstfholique par la base. L'Écriture sainte était le point de départ : il l'éclaira de ses méditations, il KMustra par ses commentaires , et en même temps qu'il vengeait les dogmes attaqués, il les expliquait par les témo^nages des livres sacrés. C'était déjà de
' logulfi Croyla^densis Abb. ; HisU^mdem monastenif apud ScHpié rerum Jnglicar,
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la théologie élevée. Vint ensuite saint Anselme, qui ressuscita là philosophie et l'appela au service de la révélation. « La philosophie, dit-i), doit nous faire comprendre ce que la théologie nous a donné à croire ; car la foi occupé , dans les choses religieuses y le même rang que Texpérience dans les choses naturelles. Il faut savoir qu'une chose est, avant d'examiner ce qu'elle est et pourquoi elle est ; et, de même que la raison s'égare dans l'étude de la matière, si elle ne s'appuie sur Texpérience, elle s'égare dans l'étude de là religion, si elle ne s'appuie sur la foi\ » Yoîlà le«coup d'aiguillon frappé sur Fesprit de l'homme ; yoilà la barrière qui tombe devant ses facultés animées ; voilà l'émulation, l'élan impétueux^ la vie, et à la fois voilà l'ordre, l'harmonie, le but. Le principe est posé, il ne reste plus qu'à déduire les conséquences. Ce fut le travail de Pierre Lombard. Pans son livre des- Sentences ^ ce liseré par excellence^ il passe ep revue toutes les matières théplogiques^ il les ordonne , il les classe, il en complète renseignement. Clarté, lucidité, k)ut s*v trouve, et l'admiration de la- postérité a consacré ce manuel d'instruction, dont Tétude a formé, pendant des siècles, tous les grands génies de l'école catholique.
Rapportant tout à Dieu, la scolastique, telle qu'elle était cfié^e p^^^^ J'influence de cette idée féconde, ne voyait dans la science huofiaine qu'un moyen de s'avancer vers la scipnce suprêipej le
'^ttcti hm^\vç^\qfAr(i, Voir 4f Gér^dp,%P^*, câmpme d^^ sy$tèaj^s philosophiques.
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savoir était le mystérieux degré, dont chaque échelon, correspondant aux diverses études, montait jusqu'à la vérité. De la nature visible à la nature invisible , du monde matériel au monde spirituel, il n'y avait qu'un enchaînement de causes et d'effets , toutes liées intérieurement au principe créateur d'où elles découlaient. Cercles concentriques d'une même spirale , les phénomènes de l'univers entier ne formaient qu'une seule et immense pyramide, dont la base, aussi large que la création , reposait sur la terre, et dont le sommet rapprochait l'homme du trône inaccessible de la très-sainte Trinité.
Avec une théorie aussi vaste, aussi religieuse, l'esprit humain était puissamment excité, et il devait se lancer à pleine course dans cette majestueuse carrière. Mais pour ne pas s'y perdre, il lui fallait le frein de l'Église. C'était l'édifice entier de la science catholique, et l'Église seule gardait la clef de ce sanctuaire.
Jamais elle ne la refusa ; mais il était juste de la demander pour l'obtenir. L'expérience prouva qu'elle avait raison de tenir à ce droit , et de soumettre l'enseignement privé de la théologie à son autorisation , à la Licence.
§ 2. V enseignement libre.
Voici en effet les jours où l'enseignement particulier prend son plus complet développement. Jamais il li'a été plus hardi, plus entreprenant, plus frondeur : en même temps qu'il se multiplie
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partout, trop souvent aussi il attaque, il affronte, il s'égare.
Non pas cependant qu'il se pose partout en réformateur et en ennemi de l'Église. II y a une grande distinction à faire parmi les maîtres libres de cette époque. Les uns, c'étaient les plus nombreux, se tenaient dans les justes limites de leur droit et de leur savoir. « Il n'y avait ville ni bourgade, dit Guibert de Nogent, où Pon n'eût ouvert des écoles de grammaire, ce qui donna occasion aux gens de la plus basse extraction de l'étudier '. » Et il ne s'agissait pas des écoles ecclésiastiques, puisque l'histoire, en conservant les noms des maîtres, a quelquefois loué leur désintéressement. Tels furent à Paris particulièrement : Guillaume de Couches, Richard l'Évêque, Thierri l'Armoricain, Pierre Hélie, Garnier, etc. L'étude de la grammaire était même devenue si importante et si universelle, qu'elle mérita d'avoir des ennemis jurés. Une secte se forma, la secte des Cornificiens, qui faisait une guerre déclarée à la dialectique et à la grammaire. Tout le monde d'étudiants que renfermait Paris s'émut, et prit parti pour ou contre. Les Cornificiens ne succombèrent que sous les coups d'Abailard, de Guillaume de Couches et de Jean de Salisbury. C'est le prélude des querelles littéraires des anciens et des modernes^ des classiques et des romantiques ; chaque époque a sa lutte intestine , qui se termine à l'amiable comme ceUe du xii® siècle. 11 en .advint que la grammaire fut l'objet d'un culte moins exclusif, et
' Guibert. de Nov. Gesta Franc.y 1. 1 .
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en même temps aue son utilité fut mieux et plus sagement appréciée.
Avec moins de retentissement, majs avec auts^it de succès et autant d'Mtilité , d'autres professeurs enseignaient ailleurs. Ainsi, Gautier deChaumont tenait école à Chaumont; c'était un laïque de bon-> nés mœurs, d'esprit droit, vif, pénétrant. Saint Bernard Taimait et l'estimait, et ne négligea rien pour l'attirer à Dieu. Un Anglais de Devonshire, Joseph d'Isca, s'établit à Gueldres et y avait ouvert une ^cole florissante, a Rien n'était plus commun, disent les bénédictins, que de voir des Anglais passer la mer , et venir enseigner en France. Et il n'est pas vraisemblable , vu le grand nombre de gens de lettres que la Normandie, par exemple, et la petite Bretagne ou Armorique, pro-r duisirent en ce siècle, qu'il n'y eût dans ces provinces d'autres écoles que les épiscopales et les monastiques. Disons la même chose des autres, provinces, oii les sciences furent mieux cultivées. »
Quant à tous ces maîtres qui plus ou moins professaient les arts libéraux^ l'Église ne s'en inquiétait pas; elle ne songeait nullei^ent à porter atteinte à leur indépendance. Bien au contraire, elle les encourageait,. elle les soutenait, et, au besoin , elle leur prêtait sa toute-puissante protection. Pour les autres, pour ceux qui ambitionnaient une fonction plus grave, pour ceux qui voulaient, en restant dans leur individualité , aborder les^ périlleux rivages de la théologie , elle ne s'opposa pas non plus â leur désir, elle ne vit pas leurs essais d'un œil défa-
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vorable, mais elle les surveilla avec vigilance, el^ quand elle le jugea convenable, elle les soumit à fournir des cautions préalables. Encore ces cautions se réduisirent-elles à une simple autorisation demandée à l'évêque , hicentia docendi ; licence qui ne pouvait jamais être refusée, si Taspirant était capable 9 et qui même n'était pas toujours exigée. tJn seul fait entre tous^ mais fait capital et écla<» tant , nous donnera la mesure de la législation de l^époque sur l'enseignement. Nous voulons- parler de Hiistoire d'Abaîlard.
Tout le monde sait ce qu'était Abailard , ce noble breton, ce beau cavalier, qui, épris de passion pour la dialectique , sacrifia , comme il le dit, Mars à Minerve, et se mit en quête d'aventures et dé tournois philosophiques. Orgueifleux à l'excès | convaincu qde tout devait lui céder? abusant^ pour satisfaire ses passions, de l'empire irrésistible qu^ lui donnaient sa grâce, sa jeunesse, son éloquence et son ^udition^ il arrive à Paris et se présente à Guillaume de Champeaux , l'un des plus illustres maîtres de cette ville. Le directeur du cloître Notre- Dame* l'accueille comme un fils, le reçoit danà sa maison. Quelqu*e temps après, le disciple défiait son professeur, et le désarçonnait en pleine joute.
C'était une ingratitude, mais c'était un triomphât. Le vainqueur se crtit assez fort pour ouvrir école. ISéanmoins il n'osa pas enseigner à Paris mém^. La cour était à Melun^ Âj^ailard avait parmi les
' U AO faut pa^ qonfo^fulre cette école du cloitre ayeo l^écol|B cathédrale.
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seigneurs, de chauds partisans et de grands admirateurs. La noblesse le revendiquait comme un des siens, et elle s'en faisait gloire. Abailard commença ses leçons avec un éclat et un succès incroyable. Mais Paris, Paris que Ton appelait alors la ville des lettres^ cariaih sepher^ était le but de son ambition. Il s'en rapprocha peu à peu : de Melun il passa à Corbeil. Au travail sa santé s'était altérée; à peine eut-il le temps d'aller respirer l'air natal. Tout d'un coup il revient ; comme Antée il a repris ses forces sur le sein de sa mère, et il redescend sur le champ de bataille. Guillaume de Champeaux n'y était plus. Abreuvé de dégoûts, pressé d'un autre côté par la grâce de Dieu , l'écolâtre s'était réfugié sous l'habit de chanoine régulier, et il avait cherché dans le monastère de Saint-Victor cette paix que la renommée lui avait refusée. Il ne devait pas la trouver encore : les instances de ses amis l'avaient contraint à ouvrir une nouvelle école; son talent y appela de nombreux disciples. Abailard le suivit sur cette autre arène, et là encore il feignit de s'asseoir parmi ses auditeurs : ce II voulait, disait-il, apprendre de lui la rhétorique. » A la première occasion, Abailard reprit l'ofTensive , pressa son adversaire , et s'il faut l'en croire, le contraignit à s'avouer vaincu. Cette victoire fit tant de bruit que le chef de l'école du cloître, le successeur de Guillaume, offrit sa chaire à Abailard, et se rangea parmi ses élèves.
L'ovation était complète : elle ne dura pas longtemps. Le titulaire qui avait si bénévolement abdiqué aux mains du dialecticien breton, fut destitué et remplacé. Abailard quitta Paris et retourna
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à Melun. De son côte, Guillaume de Champeaux s'éloigna et se retira avec sa communauté à la campagne. Aussitôt qu'Abailàrd apprit le départ de son plus ancien rival, il revint en toute hâte, traînant à sa suite toute son école de Melun, et, dans l'espoir de reconquérir la chaire du cloître Notre-Dame, il en fît le siège en règle : « Castra posut, dit-il , quasi eu m obsessurus qui nostrum occupaverat locum. » Ce camp était établi sur la montagne de Sainte-Geneviève, alors encore couverte de vignes et en pleine culture. Le siège réussit : le successeur de Guillaume de Champeaux, battu en public, abandonna sa chaire et se sauva dans un cloître. Guillaume de Champeaux dut revenir prendre lui-même la défense de son enseignement.
Quelle fut l'issue de cette lutte nouvelle? Abailard répond par ce vers d'Ovide :
Si quaeritîs hujus Fortunampugnae, non sUm superatus abillo*.
Quoi qu'il en soit, et bien qu'il fût invaincu , il n'était pas invincible. Un écolier à peine sorti des bancs, Gosvin, élève de Josselin, qui enseignait sur une autre partie de la montagne Sainte-Geneviève, le défia à la dispute, et le poursuivit si rudement qu'il dut demander merci. Sa santé altérée fut un excellent prétexte : il partit pour la Bretagne; c'était sa ressource.
Au retour, il se dirigea sur Laon, pour écouter les leçons de théologie d'Anselme , écolâtre de la
' Ovide f Métamorphoses,!, i^. ^
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cathédrale. Là, nouvelles iqiierellés suscitées au ttiaîtreparle disciple; là ^tentative d'enseignement feite par l'élève. Mais cette fois , comme il s'agissait de théologie et de l'explication d'Ézéchiel , Anselme agît d^autorîté. Roi dans son école, il chassa le téméi^àire. Et Abailard revint à Paris.
La chaire de l'école du cloître était vacarite : Abailard l'obtint ou s'en empara. C'est l'époque la plus brillante et la plus malheureuse de sa vie. Jamais arBuence n'avait été plus pressée et plus assidue autour d'une chaire; il n'était bruit qde de rniustre docteur : l'Anjou, la Bretagne, la Flandre, l'Ahgleterre, l'Allemagne, liii envoyaient à Tenvi la jeunesse la plus distinguée. La popularité épuisa sur lui ses plus enivrantes faveurs ; aux séductions du talent, Abailard joignîjit la beauté, l'esprit, un organe mélodieux, Un goût remarquable pour la poésie; il chantait avec une délicieuse expression, e\ ses vers faisaient le charme de tout Paris. Deux cents ans après on les répétait encore. La noblesse l'idolâtrait, les femmes se disputaient son amour : Tanti nominis eram^ dit-il, et jiwentuds et formœ gratia prœeminebam^ ut quant* vUinque feminarunt nostro dignarer amore^ nul* làm yererer repulsam *. C'est ce qui le perdit. On Sait comme il séduisit Tihfortunée Héloïse , comment il reconnut sa faute, oommerit il essaya dé la réparer en épousant celle qu'il avait déshonorée, et cbmment cette réparation n'apaisa pas l'odieuse fet implacable vengeance des pârfents d'Héloïse.
■ p. Abaelardi hher calamitatum meariim.
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Désespéré, hlimilié, abandonné de tous, Abailard ensevelit sa hohte sous l'habit moHasliqlié : il se fit helîgiéilx à Saint-Deilis,ét (brça Héloïse à pt'ehdre lë vbilé.
ici rècomtnettcient de truelles triblilàUoris pour le malheureux docteur. En Vain la i*cnomiiiéè fessàyâ-t-elle de lé consoler de ses douleUri; ëti vain ses disciples vlnrenl-ils le solliciter de recoiiAttiencer ses leçons. L'esprit inqiliet d^Abâilard TàVâit suivi au fcloître. Oh liiî dorlHâ utie t)fetîtfe étole ÈMt les terres du cbmte dé Champagne : ses auditeurs l'y suivirent. 11 dogmatisa, il fit ud traité sur la Trihité , il avança des propositions dangereuseà. L'Église pHt Tahibitie : on reprocha à ÂJ3ailai-d d'enseigner sans maître , stne nta^ùih) , sans liceiice; oh le tita au coHdle de Sbissbhs. Le éoUpable brûla son liVre de ^es propres ttiekihs, et fut ehffeHné à Salnt-Mëdàrd , dans Ife fcoUvent qui avait servi de prison à Lbliis lé Débonnaire. Refcotlduit peu après à Saint-Deniâ, il h'y put r^ester; son cast^ctèrè frondeur le mettait en oppo^itiott perpétuelle avec les bpinibilfi teçues. SUgër côhsetltit k ce qti'il s'éloignât , à icohditioh qu'il livrait dans k solitude; Abâilàrd bhôisit un lieU désert ^ âuh lé6 botds de là iivière d'ArdusSori, près dfe Nogettt-sui>- Selne. A peine y étâit-il arHvé, que ses aticieus disdples accourent efa foule : 11^ se logent soiis des cabanes de roseaUx, bâtissent une tnalsbh de pierre à leur maître, convertissent en utie église spÉ^bifeuàfe le petit oratoire qUe le solitaire avait cohiàatré k là trè^sttitite Trinité. Cette petite èolbtiie fut dédiée âô P«mdfef , à TEspHt-Sâitii.
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Cependant y la Bretagne le revendiquait : il avait été élu abbé par les moines de Saint-Gildas. Il se rend à leur désir; mais il est bientôt forcé de fuir : irrités de ce qu'il voulait réformer leurs mœurs, les moines, dit-il , avaient tenté de l'assassiner. Mors ses voyages recommencent. On le voit tantôt, établissant au Paraclet Héloïse et ses religieuses; tantôt, reparaissant à Paris , et reprenant, sur la montagne de Sainte-Geneviève et avec un prodigieux succès, ses anciennes leçons. Puis, entraîné encore par son génie aventureux, entouré de conseils funestes, cédant aux déplorables suggestions d'Arnaud de Brescia, l'ennemi des papes, il formule une doctrine hétérodoxe. Au concile de Sens, saint Bernard le foudroie d'un mot, et il ne trouve de refuge que dans le repentir. Enfin le vénérable abbé de Cluny, Pierre, eut pitié de cette pauvre âme, et lui tendit les bras. Ses dernières années furent un admirable modèle : rien de plus touchant que de voir cet ange déchu se relevant par la puissance des larmes et de la pénitence, et donnant au monde l'exemple de l'humilité la plus profonde et la plus sincère. « Saint Germain ne fut pas plus humble, saint Martin ne fut pas plus pauvre que lui, » écrivait Pierre le Vénérable à Héloïse, en lui annonçant la mort d'Abailard , et en lui renvoyant, suivant son pieu\ désir, le cadavre de son époux. Héloïse avait sollicité aussi une absolution pour lui : i( Moi , Pierre, abbé de Cluny, qui ai reçu Pierre Abailard comme moine, et qui ai fait secrètement enlever son corps, et l'ai accordé à Héloïse, abbesse, et aux religieuses du Paraclet, je l'absous de tous ses péchés,
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par l'autorité de Dieu tout-puissant et de tous les saints ^ » En présence de ces solennités de la mort et de la foi, tout blàme se tait, et il ne reste plus qu'un sentiment d'admiration profonde et d'intime compassion !
On nous pardonnera peut-être la longueur de ce récit en faveur des témoignages irrécusables qu'il contient : c'est d'un bout à l'autre la preuve la plus convaincante de la liberté qui régnait alors.
Liberté dans l'enseignement des lettres profanes^ et liberté absolue, sans limites, puisque de sa propre autorité Abailard ouvre une école à Melun, et la transporte à Corbeil, puis à Paris, sans que personne y fasse obstacle^ sans qu'aucune autorité laïque ou ecclésiastique s'en inquiète ou s'en occupe.
Liberté même pour l'enseignement théologique , avec tout au plus la restriction d'une licence préalable. Et encore cette obligation n'était-elle pas rigoureusement établie ; car lorsque l'écolâtre Anselme de Laon ordonna à Abailard de quitter le territoire de l'évêché, et de cesser cette sorte d'explication de l'Écriture sainte qu'il avait commencée, Abailard protesta, et prétendit qu'il était victime d'une mauvaise chicane, qui n'avait jamais été faite à personne*. De plus, on le voit reprendre ses leçons à Paris sans qu'il y ait trace d'autorisation quelconque. Quant au reproche qu'on lui fit au concile de Soissonsd'avoir enseigné sans maître, sine magistroy ce reproche, qui supposerait seulement qu'il n'avait
* Pelr. CluQÎac. Epis. 1. 4 , epist. %S.
* Crevier , Hist. de l'Université ^K. I.
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f)as obtenu la permission ou licence dont nous parions tout k Fheure , n'était, de l'aveu même de ses adversaires, qu'un moyen subsidiaire; le véritable chef d'accusation résidait dans seâ opinions aventurées et dans cette renommée d'hérétique quigvait felUi le faike lapidier par le peuple lots de son feutrée, en ville. Lorsque Abailat*d eut pris l'habit à Saint-Denis, îl ftit bien obligé de demândè^ permissioYi de recommenber son enseignemenl ; mais il devait cette déférence à son abbé en vertu du vœu d'obéissance, et d'ailleurs il |)rof!essait là ail hom du monastère et de l'ordre dont il était metîibre. Dé J>ui s, à différentes époques, il remonte en chaire, tantôt âù t^raclet, tantôt à Paris, sur la montagne de Salbte-GetlevièVe , le théâtre de ses anciens exploits, et toujours il parle sans que l'histoire noiis montre une seule formalité préventive ou prohibitive.
LibeHé enfin dans la Concurrence et dans l'émulation : Guillalime de Champeaux , Gosvin , Abailard sbht en liittè pertnâhetite. Rois et peuples applaudissent , et l'Ëgli^e veille. Tant que les combatianls resteront daris les limites de leur droit, ils bnt carrière ouverte. L'interdit ne tombe qiiè sur l'erreur ou sur les mauvaises mœurs.
Il hè faudrait pas pehser d'ailleurs que les maîtres, dont tlbus avotis eti l'occasion de prbnonifîer les nom^, fussent les seuls à distribuer rinstruction.-Outre le camp d'Abailard, la montagne Sainte- Geneviève possédait l'école de Josselin, celle de Guillaume, etc.; l'île de Notre-Dame avait celle d'Adam du grand pont et celle de Jean di| petit pont, àihsi nommés de ce que leu^6 clàsseà étaient sitliéfes Fune
Et Dfc LA tléÊAté b'ENSÉiGJ^iiÏEirt. 1Ô7 )3)*ès du grand 9 TAUtre pbès du petit pont. La grande affkire de ces écoles ëtait la dialectique j elle était enlignée, disent lesbistorilenscontemporainSyÀ^eiA/^i ptnnmis magistris '. La théologie comptait ausst d'illustres représentants, tels qu^àlbérlc et Robert de Melun. Les arts libéraux possédaient Harduin le Teu tonique, Thierry, Robert PuUus, Sithon de Poissy, Jean de Salisbury enfin , qui nous a laissé les plut précieux détails sur Fétat des études de son temps. Entre tous ces maîtres, il y avait Une incroyable émulation : c'était à qui attirerait les écoliers. Guillaume de Couches les séduisait par la simplicité dd sa méthode, Adam du grand pont les éblouissait par sa subtilité, Oilbert de la Porrée les entraînait par la puissance de sa logique. Par malheur, celui-ci ne 6ut pas, comme âes rivaux, résiste^* au'danger de la vaine gloire; il se brisa, à l'exemple d'Abailard, contre l'auguste mystère de la très-sainte Trinité : ainsi que lui il fut foudroyé par saint Bernard , et ainsi que lui il se retira ennobli et régénéré par la pénitence. Avec de pareils noms on juge de ce que devait être la coricurretice : elle apparaît jusque dans ses petites industries. Adam disait qU'il n'aurait pas d'élèves s'il n'excitait pas la curiosité par Une certaine obscurité d'expressions, et s'il n'îlvait pas r'ei3oui*s au prestige de la terminologie.
n parait d'ailleurs que le nombre dei disciples n'é* tait pas seulement une question de vanité : les maîtres se faisaient payer, et payer fort cher quelquefois. Abailard avoue sans détour qu'avant d'entrer au doî-
• VitaGoswini, apud Crèvier, lÈÀst àè VÛnw, de Parts.
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tre, il avait ouvert école pour s'enrichir' ; il parle des sommes considérables que lui valaient les leçons qu'il donna à Paris. Il y a plus : un professeur qui s'éloignait 9 vendait sa clientèle ^ et affermait le local de son école à son successeur *.
Certes 9 voilà la liberté ^ et il est impossible de ne pas dire avec un homme dont l'opinion n'est pas suspecte sur ce point, avec Crevier : « L'ancienne liberté d'ouvrir école était bien peu restreinte. Celle de Saint-Victor est érigée, celle de Sainte-Geneviève se renouvelle sans aucune marque d'autorisation de la part de quelque puissance que ce soit. Il n'y avait ni ordre prescrit pour les études, ni nombre d'années fixées ^. » Ajoutons un dernier mot : a La liberté d'ouvrir école, sans autre titre que le mérite et la bonne volonté, n'existait plus, dit le même écrivain, après le milieu du douzième siècle. » Donc , elle existait avants C'est tout ce que nous voulons prouver, quant à présent. Les défenseurs les plus ardents du monopole actuel ne peuvent s'empêcher de le reconnaître : « L'enseignement public , dit M. Kilian^% était entièrement libre. Aucune discipline scolastique n'en réglait ni la matière, ni les formes; les maîtres n'avaient aucun droit sur leurs élèves.»
Il est vrai, comme nous l'avons dit, que vers le milieu.de ce douzième siècle, l'Église, justement alarmée des coupables entreprises de quelques doc-
* Abaelardi , Ep. p. 974.
' Hist. Utt, de France^ t. IX.
3 Crevier, HisU de VUniv, de Paris, 1. 1.
* Tableau de l'instruction secondaire, p. 6.
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teurs imprudents, usa de son droit, et qu'elle commença à exiger la licence.
III. La licence Renseigner
Cette licence devait être demandée à l'évéque ou au prêtre qu'il avait charge de la direction de l'école cathédrale , au chanoine , chancelier ou scolastique. C'est ce qu'établit le saint concile de Latran en 1 1 79. Mais en même temps , comme il importait , tout en garantissant l'unité de foi, de propager l'enseignement, comme la nécessité de la licence ne devait être qu'une précaution, et non une entrave, le concile statua qu'il ne serait pas permis au chancelier de la refuser à ceux qui s'en trouvaient capables. «Que le scolastique, disent les Pères, n'exige aucun prix pour la licence d'enseigner, et qu'il ne lève aucune contribution sur ceux qui enseignent, sous prétexte de quelque coutume que ce soit, et qu'il n'interdise à aucun homme qui en soit capable et qui en ait demandé la permission^ le droit de professer. Celui qui aurait la présomption de transgresser cette loi, qu'il soit privé de tout bénéfice ecclésiastique. 11 parait juste , en effet, que celui-là ne retire pas de l'Église le fruit de son travail, qui par sa cupidité s'efforce, en vendant la permission d'enseigner, de nuire aux progrès de l'Église ^)»
Ce canon est d'une grande importance. D'abord, il est le premier acte d'autorité que l'Église ait for-
' ConciUi Lateranensis f c. i8.
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mulé relativement à renseignement. Ensuite, U pose nettement les principes. l,a licence est délivrée par Févéque , ou , en son nom , par le chancelier ou le scolastique. Le dépôt de la doctrine appartient en effet à Févéque , et seul il peut permettre qu'on en dispose. Mais cette licence ne saurait être refusée , quand le candidat est capable ; cette capacité donc est la seule condition. Maintenant comment l'aptitude sera-t-elle constatée? Par des examens oq par des épreuves? Nullement: le canon n'en fait pas mention , et l'exemple des temps postérieurs nous prouve d'ailleurs que ce système n'était pas connu< Le chancelier devait faire une enquête, il devait s'adresser à la voix publique, qui dans une ville aussi lettrée que l'était Paris, dans un siècle oii dominait la concurrence avec tous ses périls et toute sa publicité, devait lui donner des témoignages bien autrement certains que quelques vagues et rapides interrogatoires. Puis, qu'on le remarque, ri s'agissait défavoriser, non de restreindre l'enseignement. Lesgar^vnties préalables n'étaient pas fondées sur la défiance et sur le désir de trouver le candidat en faute, ce qui est le propre d'un examen. Le chancelier tenait à connaître, non pas tant si l'impétrant étaU savant à tel ou à tel deo;ré, mais s'il était de bonne vie et de bonnes mœurs, s'il n'y avait pas danger à le laisser enseigner, s'il avait enfin une renommée d'orthodoxie telle qu'pn n'eut pas à craindre de lui voir développer des erreurs et des héré^es. Car il f^ut ne pas perdre de vue cette observation capitale, que la licence s'appliquait essentiellement à l'enseignement de la t}iéologie.
ET DE LA.UBEftTÉ P EKSEIGNEMip^IfT, I9I
Entin , cette licence devait être gratuite. Ce n'était pas un ioipôt y mais une simple mesvire de défeqse et de protection. Il est vrai que, parfois, cette loi fut violée, que des chapitres voulurent vendre la per^iission d'enseigner-, n^ai» les souventins pontifes réprimèrent énergiquement cet abus. Le pape Alexandre 111 défendit aux Églises de France €(e vendre ainsi la science, et de rançonner les maîtres.
Quant à toutes les autres études, l'élise se coi^ tenta de les surveiller, et se garda bien de génef en rien leur développement. La liberté était tellement de droit commun , que quelques acolastiques de cathédrales ayant prétendu soumettre le» cleroi^ qui tenaient école dans leurs diocèses, à leur payer un tribut pour l'exercice de ceUe fonction,, le mé|i^ pape Alexandre III prit en main la cause de Is^ liberté. II prescrivit, sous les peines les plus graves^ de ne pas faire trafic de la science, dont l^ dîspeiv» sation doit être éminemment gratuite j il voulue qUe les clercs qui sera^nt capables d'instruii^^ pussent ouvrir des classes en toute franchise j^ surtout en dehors des villes, et, résumant en q\3ie\fi que sorte le vœu de l'Église et la loi de Vens«i|[n^-, ment, il dit : « Que tout homme capable et lettré, ayant l'intention de diriger des écoles de lettres, ait la permission de les régir sans être soumis à aucune exaction j^ n^ à aucune entrave '. »
Voilà ce qvie faisait l'Église.
^ Ut quicumqueviri idonei et literati voluerint rç^ççç studia terarum^sinp molestia etexactîone qualibet regere perqçiitt^a^ir. Alexand. IH. JÙecretalium , U V.
ucerarum^sinp moiestia ecexactione tur. Alexand. IH. JÙecretalium , U V.
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IV. Action du pouvoir royal en faveur de /V/zseignement
Et l'autorité civile? et la royauté? en quoi s'occupait-elle de Finslruction ? Jusqu'à quel point commençait-elle à y intervenir ?
La royauté se réjouissait du progrès des études. Elle les encourageait sur la surface de son territoire. Elle se félicitait de voir ses villes se peupler d'écoliers. Elle agrandissait les quartiers des écoles, elle faisait la police, réprimait les abus, et commençait à concéder des privilèges. Les étudiants, scholareSj devenaient un corps important dans l'État : ce En ce temps , dit un contemporain* , les lettres étaient florissantes à Paris, et nous ne voyons pas qu'il y ait eu jamais, ni à A.thènes, ni en Egypte, une affluence, telle qu'il y en avait alors en cette ville. Et les écoliers n'y étaient pas seulement attitirés par l'admirable aménité de ce lieu, et par l'abondance de tous les biens, mais aussi à cause de la liberté et du privilège spécial de défense que le roi Philippe et son père leur avaient accordé. »
In diebus illis studium literarum florebat Parisiis : Dec legimus tantam aliquando fuisse scholarium frequentiam Athenis vel ^gypti , vel in qualibet parte mundi, quanta locum praedictum studendi gratia incolebat. Quod non solum fîebat propter loci illius admirabilem amenitatem et bonorum omnium super* abundantem affluentiam, sed etiam propter libertatem et specialemprerogativamdefensLonis, quani Philippusrex et pater èjus ante ipsis scholaribus impendebant. Rigord. Chronic, de gêstis PhiL Aug,
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Le roi Philippe Auguste et son père ne tardèrent pas, en effet, à comprendre le parti qu'ils pouvaient tirer decelte affluence. Indépendannnient du goût personnel qu'ils professaient pour les arts libéraux , ils étaient trop habiles politiques pour ne pas favoriser de toute leur puissance cette sorte de centralisation intellectuelle dont leur capitale devenait le foyer, et dont les rayons devaient contribuer singulièrement à augmenter le prestige du pouvoir royal, patron et protecteur des lettres.
Déjà le zèle de nos princes s'était manifesté par des actes de charité envers les pauvres écoliers. On se rappelle ceux que le roi Robert entretenait sur son trésor privé. Un autre Robert , fils de Louis le Gros et comte de Dreux, fonda le premier collège de boursiers qui ait existé à Paris. Ce fut la maison de Saint-Thomas du Louvre, érigée en l'honneur de saint Thomas de Cantorbéry, et contetiant un chapitre de chanoines pour l'office divin , un hôpital pour les malades, et un asile pour de pauvres écoliers. Ces derniers y étaient logés, nourris, entretenus pendant toute la durée de leurs études. Ils étaient libres, d'ailleurs, de suivre tels ou tels maîtres que bon leur semblait. A l'exemple de ce collège s'ouvrit bientôt celui des Danois, établi sur la montagne de Sainte-Geneviève aux frais de personnes de cette nation et destiné à recevoir ceux de leurs compatriotes qui viendraient s'instruire à Paris.
Philippe Auguste fit mieux encore. D'une part , il fit rentrer dans la nouvelle enceinte érigée par ses soins autour de la ville, tout le territoire des
194 HisToiRB PE i^'iirsçnucTipir puB;.i<îtrE ëcole^j, depuis la Tournelle, ^n passant par derrière la inoptagne Sainte-Geneviève, jusqu'^ l'endroit où est aujourd'hui l'Institut de France. Il assurait ainsi Ifi sécurité des maîtres et des écoliers, etleur laissait un yastç espace entremêlé de jardins 0: de prés, couvert d'églises, de fermes et de m^ons, où ils trquvaient à la fois le calme et les délassements né^ cessaires au travail. Ensuite , il leur concéda dç précieux privilèges et des ferveurs dont on n'avait pas çnçpre vu de modèle.
Un jour, une querelle s'éleva entre les bourgeois et les écoliers. Le pré\ôt de Paris, Thomas, avait pris p^rtipour les bourgeois: le sang avait' coulé; Henri, ^chidiacre de Liège, qui étudiait alors dans la ville, avait été tué, ainsi que quelques-uns de ses condiscir pies. Les écoliers portèrent plainte au roi, menaçant presquç de se retirer si justice ne leur était pas rendue. Philippe fit arrêter le prévôt, le condamna a une prison perpétuelle , si mieux il n'aimait subir l'épreuve de l'eau; à la charge, s'il succombait, 4'être pendu, et s'il sortait vainqueur, d'être b^nni de Paris et d'être déclaré inhabile à posséder dans s^qcune terre de la domination royale 1^ dignité de |)^révQt ou d^ bailli. Ses coiifipjlices durent êtrepupip de la [poème peine, à vnoips q\ie les écoliers ne conçei^tissent à in^rcéder poifr eux. L'histoire ne dit pas si les écoliers exercèrent ce droit de piiaéricorda; ^l|e pous a consçrvé, a,u contraire, une asi&e:^ étrange prétention qu'ils avaient mise en avant.Ils voulaiei^t qu'pn Içur livrât le prévôt et les autres coupables pour qu'ils les fustigeassent eux^^émes , en pleiqe éople,^a,^f à le;^ réhabiliter ensuite, et à leur rendre
leurs emplois. Le roi refusa, disant que c'était à lui seul de punir les criminels. Néanmoins le fait reste^ comme un curieux indice de cet esprit de corps, aventureux et envahissant, qui commençait à poinr dre dans les écoles de Paris.
La répression était sévère, et on dut être satisfait pour le passé. Mais il fallait pi^ndre des prëeau*tiens pour l'avenir. Le roi s'y prêta à merveille. H y voyait un moyen de maintenir les bourgeois dant Tobéissance; il n'était pas (aché d'opposer des pri* viléges à d'autres privilèges. Vieille est cette maxime: Dwide et impera^ Il ordonna : « que chaque citoyen de Paris jurerait que, s'il voyait un laïque fairo quelque insulte ou injustice à un écolier, il en ren^drait témoignage à la vérité, et ne se i^tirerait pas pour ne pas être témoin du fait. S'il arrive que quelqu'un frappe un écolier, excepté en se défendant, et si, surtout, l'écolier est frappé avec des armes, une pierre ou un bâton, tous les laïques qui le verraient devront saisir le malfaiteur ou les malfaiteurs , et les livrer à notre justice, et ils ne se retireront pas pour ne pas voir, ou pour ne pas arrêter les coupables, et ils rendront témoignage à la mérité. Si le malfaiteur a été pris ou non sur le feit, nous ferons Une enquête, soit par un de nos fidèles, soit par des laïques ou des clercs, ou par toute personne légale; notre prévôt et nos justiciers en feront autant. Et si, par une juste Cftquéte, nous ou nos Justices ', pouvons conimltre que l'in^lpé est l'auteur du forfait, nous
• » Hfos nùi^ fv^tim nostrçfy dit It texte.
196 HistoiRE Di L'nrsmtJCTioir publique en ferons aussitôt justice selon la qualité et les circonstances du forfait, nonobstant les dénégations du malfaiteur, et quoiqu'il se dise être prêt à se défendre par le combat ou par l'épreuve de l'eau.
a En outre, que notre prévôt ou nos justiciers ne mettent la main sur aucun écolier pour aucun forfait et ne l'envoient à nos prisons, à moins que le forfait de l'écolier paraisse tel qu'il doive être arrêté. Et, dans ce cas, notre justice l'arrêtera sur le lieu même sans le frapper, à moins qu'il ne se défende , et elle le remettra à la justice ecclésiastique, qui doit le garder pour que satisfaction nous soit donnée à nous et à celui qui a souffert injustice... De plus, quant au chef des écoliers de l'étude de Paris, Capitale Parisiensis studii scholarium^ que notre justice ne mette la main sur lui pour aucun forfait; mais que si cependant il parait nécessaire de l'arrêter, qu'il le soit par la justice ecclésiastique et qu'il soit gardé par elle pour qu'il soit fait de lui selon que l'Église aura décidé. » I-.es serviteurs laïques des écoliers sont compris également dans le privilège, et l'acte se termine par cette clause : a Et afin que ces choses soient gardées et confirjnées à perpétuité par un droit permanent, nous avons slatué que notre prévôt actuel et le peuple de Paris promettront par serment, en présence des écoliers, de l'observer de bonne foi ; et à l'avenir, quiconque recevra de nous l'office de la prévôté de Paris, le premier ou le second dimanche de son entrée en charge, jurera publiquement et par serment, sur l'invitation des écoliei*s et en leur
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présence, dans une des églises de Paris , de conserver de bonne foi ce privilège. Et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours , nous avons fait munir les présentes de l'autorité de notre seing. Fait à Bétizy % l'an de l'incarnation laoo, de notre règne le ai**. »
Nous ne ferons sur ce diplôme qu'une seule observation ; que l'autorité royale, se désistant de son droit de police et de tutelle générale, portât le respect pour les études jusqu'à donner à la justice ecclésiastique la connaissance des délits ou des crimes commis par les maîtres ou par les élèves , il n'y avait là ried qui ne fût conforme aux mœurs de l'époque et aux vues politiques du monarque. Quoi de plus naturel, en effet , que de laisser aux tribunaux épiscopaux la jurisprudence sur des personnes dont la plupart n'enseignaient que sur la licence de l'évêque, et n'étaient en quelque sorte que ses interprètes autorisés? D'ailleurs, l'unité de législation n'existait nulle part hors de l'Église, et quoi de plus propre, à encourager la venue des étrangers à Paris , que de leur assurer une juridiction qui était reconnue partout, qui, partout, jugeait de même, qui possédait un code uniforme , le droit Canon ; et de les soustraire de la sorte aux embarras et aux difficultés d'une législation coutumière, variable à l'infini, dont ils ne savaient ni les règles ni les habitudes ,
■ Apud Bestisiacum,
* Cet acte se trouve en entier dans le Recueil des privilèges de l'Université de Paris, accordés par les rois depuis, sa fondation, à Paris, 1674.
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et qui, la plupart du temps, dépendait beaucoup plus de l'équité uaturelle du juge que de la fixité de la loi? C'est ce qu'avait déjà fait, et avec le plus grand succès , l'empereur Frédéric Barberousse en I r 58, dans son authentique Habita : « Qui n'aurait compassion, dit-il, de ces précieux exilés que le désir des connaissances libérales engage à se bannir de leur patrie, à se faille pauvres de riches qu'ils étaient, à s'exposer à mille dangers, et qui, loin de leurs proches et de leur famille, demeurent sans défense en présence des personnes quelquefois les plus viles?» Et il avait ordonné que dans toutes leurs contestations ils eussent le droit de se feire juger par l'évêque de la ville où ils étudiaient. A Reims , le même privil^e existait de temps immémorial et avait été confirmé par Alexandre III; et à Sens , Etienne de Tournay, écrivant à l'archevêque Guillaume pour le prier de soutenir cet antique usage, disait que 2 « si l'on y portait atteinte, les écoles deviendraient désertes, parce que personne ne voudrait sortir de Son pays pour cause d'études si, en cherchant l'acquisition des avantages spirituels, on courait risque de perdre ses biens temporels. » Enfin, le roi ne faisait qu^étendre au criminel ce que le pape Célestin III avait établi au civil pat» sa décrétale de l'an 1194? portant que les causes Jiécunlaîres des écoliers demeurant à Paris doivent être décidées selon le droit Canon et par le juge ecclésiastique, c'est-à-dire, par l'évéqua» Or, on sait cpaibien la juridiction 4piscopftle était rediercbée en ced temps ; on àrât avec quel soin elle était réclamée par tous ceux qui pouvaient y àvoif
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dt*oit^ ou qui pouvaient obtenir de s*y faire soumettre. C'était comme le droit d'asile de l'antiquité, comme l'exemption des impôts sous les empereurs romains. Sr donc, ainsi que le dit uti historien de l'Université, le roi dérogeait ainsi aux dï'oits de sort pouvoir légitime *, cette dét^Ogation n'était qu'une large et généreuse libéralité, qu'une habile faveul', qu'une utile concession aux idées et aux tendances de l'époque, qu'une nouvelle garantie de liberté et d'indépendance.
La liberté, en effet, était la vie du xii« siècle. Chose remarquable et qui confirme tout ce que nous avons dit relativement aux cultes, elle était respectée même chez les juifs, là où ils étaient étar blis. Ils avaient une académie à Narbonne,, une à Béziers, une à Montpellier, une à Lunel. Dans cettç dernière ville, le rabbin Samuel faisait des leçons publiques, professait gratuitement et fournissait même à ses élèves tout ce qui était nécessaire à leu^ existence. De même à Beaucaire et à A^les^ Marseille avait deux collèges juifs} Parx;5 enfin, Paris avait aussi son académie Israélite *.
La liberté se retrouve partout : dans les commii;nautés religieuses, militaires et littéraires, qui sjf forment, telles que celle des Trinitaires ou Bfathur
* Crevier , liv. IL , . . . 11
' * Bartûlonii , Bibliotheca magna Rabbihica. —, ïtinerarium
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rins^ celle des Templiers , celle des Maîtres de la Tablature 9 etc., sans que Fautorité temporelle songe à intervenir; dans l'éducation domestique, qui existait plus ^active que jamais, puisque Jean de Salisbury, l'un des maîtres les plus accrédités et l'un des écrivains les plus estimés de ce temps, se chargea lui-même de l'instruction de quelques enfants de distinction avant de professer en public. Liberté aussi dans les agrégations particulières, comme on le voit par l'école de Paris, qui formait déjà une sorte de corps et qui avait un chef. Capitale scholarium.
C'est le moment où l'esprit d'union se propage et se manifeste avec le plus d'énergie. Le principe si fécond dont l'Église a le secret et offre le type immortel, le principe en vertu duquel se font les grandes choses, qui double et centuple les ressources, et qui, en rassemblant des faiblesses, crée et suscite des forces, le principe d'association commence déjà à produire ses fruits. Depuis de longs siècles, il a opéré des merveilles dans la société religieuse. 11 est passé maintenant dans la société civile, et il forme sous l'égide de la religion , sous les bannières des saints,' ces confréries, ces corps de métiers, d'artisans, d'ouvriers, de bourgeois, où se réfugient les individualités menacées, et où elles trouvent la protection, l'énergie, la science et le travail. Tout ce qui n'est pas fort et puissant par soi-même se groupe avec ses pareils, avec ceux qui n'ont ni richesse ni pouvoir, mais qui possèdent les mêmes désirs et les mêmes intérêts^ une même conscience de^ dignité, un même besoin d'appui; et, partout naif^sent. les
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communautés y les universités ^ les compagnies ^ c'està-dire, le secours mutuel organisé par la charité^ et sauvegardé par l'Église. Admirable contrepoids opposé dans là balance sociale à la pesanteur des armes et à nilustration de la naissance^magnifique refuge ouvert par le catholicisme aux petits/ aux faibles, aux ignorants qui, seuls, auraient été des victimes ; qui, réunis, deviennent des classes libres et parfois des pouvoirs redoutables!
Là encore , l'Église agit , les citoyens agissent, et le pouvoir civil les laisse faire. Us usent d'un droit naturel, de ce droit qui a ses racines dans la parole prononcée aux premiers jours du monde : vœ sali! La royauté les regarde et les encourage : qu'a-t-elle à craindre de cette indépendance? Bien loin que la liberté trouble Tordre , l'ordre se fait par la liberté , et le pouvoir n'a qu'à gagner à cette constitution lente et pacifique. Seulement quand les intérêt^ communs se sont rapprochés, quand les éléments de la corporation se sont amalgamés , quand la petite société se présente avec des chances de durée, la royauté l'accueille et l'encourage. Elle dépose sur son berceau des faveurs et des privilèges qui doivent assurer sa perpétuité. Quand elle est attaquée, la royauté prend sa défense. C'est un des membres de la grande nation , il reçoit à ce litre aide et protection. Ainsi en est-il arrivé à l'école de Paris.
Au reste , on doit le remarquer avec beaucoup de soin : dans l'origine, la formation de ces corporations n'est qu'une conséquence de la liberté , c'est la liberté individuelle donnant naissance à la liberté d'association. Or, il ne faudra pas que la fille tue sa
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mère; il ne faudra pas que la corporation, déviant de son principe , tyrannise l'individu ; il ne faudra pas que , par exemple dans la question de l'enseignement, l'école de Paris prétende faire entrer de force dans son sein tout homme qui enseigtiera; cîar le professeur isolé existait avant l'association des proffesseui*s. Il ne faudl*a pas que l'école de Paris prétende devenir l'école de la France : ce serait la tyrannie d'un corps sur les citoyens.
En sera-t-il ainsi ? C'est ce que la suite des temps nous montrera. Mais ayons confiance dans la lîl>erté,elle saura triompher encore de ces nouveaux obstacles , et se perpétuer en dépit de toutes les hostilités, ne fût-ce que par les plaintes et les efforts qui ne laisseront pas se former de prescription <iontre ses droits!
CHAPITRE IV
l'instruction PUBlIQUE ÏT LA UBE&Ti d'eNSF.IGNEMSNT SOUS LA T&OtSliM£ &AGE. — ITAISSANCE DES UNIVERSITES. PRE-
ttiiRE PÉRIODE DE LEVE EXISTENCE (du doû^ême au quâ-< tomtoe sièole).
I. Oiigiâet dd rtFaivenité de Patis. — II. Lutte derUniversit^ et des ordres mendiants. — III. Rivalité des établissements d'enseignement : les collèges^ les universités, les écoles ecclésiastiques, les écoles privées.
Pour bien comprelKlre les institutions du passé ^ il ^st nécessaire de s'isoler deâ pl'éocoupations do présent , et de se pénétrer sincèrement des idées et dés principes qui dominaient à Tépoque où ces institutions prirent naissance; suli^tout si, au lieu d'être rrosuvrè de quelques hommes^ elles, ont été le résultat de l'esprit et des besoins d'un siècle; Cetlevéritée^ applicable partioiilièrejnentaux. Uni^
Certes i o'eM Un fait grave dsms l'histoire de l'en,** seignemeiiit ,, que la ôréation de ees oorporatioite puissantes qui ont si condtaaoment bravé l'effoi^t du tamps^ et qui/ malgré Icmits fortunes diverses^ oat v^n pendant près de cinq cants «pnëesijlli&l^
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lait qu'elles eussent jetë au milieu des populations des racines bien profondes; il fallait qu'elles eussent dès leur origine répondu à des nécessités bien pressantes; il fallait qu'elles trouvassent dans les mœurs de bien solides appuis. Or, quand on les examine de près, on remarque qu'elles avaient deux grandes raisons d'existence et de durée : la première, qu'elles, étaient en conformité avec les plus impérieuses tendances et avec les bases essentielles de la société; la seconde, qu'elles ne blessaient en rien les droits de la paternité et la liberté de la famille.
L'association était le génie et la passion du treizième siècle; et cela se conçoit : c'était la condition de l'ordre. Depuis les rangs les plus élevés jusqu'aux degrés les plus humbles, l'individualisme sentait sa faiblesse et disparaissait. La féodalité n'était, dans sa dernière expression , <|u'une série d'associations successives, de contrats d'union, dont le serment était le lien et Dieu même le garant. Entre le seigneur et le vassal , communauté d'intérêt, réciprocité de services; entre les pairs d'un royaume, ligue d'intérêt commun , de soutien mutuel; entre les nobles, fraternité d'armes ; entre les gens du peuple, confréries d'artisans , de métiers, réunions de bourgeoisie; dans l'Église, ordres religieux et. militaires; chez les hommes d'înteHi-^ gence,^ sociétés de poëttes, de troubadours, de jongleurs, corporations de professeurs et de maitres; C'est le t^Qcips de la chevalerie, cette association par: >exêellence de toute la noblesse^ ooddentale; e'6st3etèiiip6 'des- cpnimunes, ces associations lo-
Dîgitized by
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cales de tous. les hommes libres. Et, chose remarquable! toutes elles sont fondées sur le même principe, ie support mutuel , soit qu'elles redressent les torts comme les chevaliers bardés de fer , soit qu'elles défendent les libertés, les propriétés, le commun des bourgeois retranchés derrière les chaînes de leurs carrefours. Pourquoi donc la science, elle aussi, ne se serait-elle pas faite corporation? Pourquoi les docteurs et les écoliers ne se seraientils pas rassemblés , et voyant autour d'eux toutes ces sociétés partielles vivantes et armées, secourues, fondées ou reconnues par les diverses autorités dont elles relevaient, pourquoi n'auraient-ils pas associé leurs effoits et leurs faiblesses ? Pourquoi n'auraientils pas cherché à se grouper autour d'un chef représentant élu de leurs besoins et de leurs réclamations? Pourquoi, à côté de la bannière des armes ou de la bannière du travail, n'auraient -ils pas levé la bannière du savoir?»£t quand enfin, chaque communauté obtenait de son seigneur spirituel ou temporel des chartes de privilège , quand chaque université avait sa loi particulière ' , pourquoi la communauté des savants, pourquoi Xuniversité des maîtres et des écoliers n'aurait-elle pas sollicité des privilèges de ses deux souverains, le pape et le roi? Le pape , parce que la communauté avait pour objet les choses spirituelles; le roi, parce qu'elle se composait de sujets du pays? Il n'y avait rien là que
' Primta lex , privilège. Ce mot ne voulait pas dire autre chose dansVorigiiie^ il n'est devenu odieux que par l'abus qu'on en a fait. ... . >
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de parfaitement conforme au cjrqit public ^t mk% u^es de la chrétienté.
Aipsi, en effet , en se constituant com^le corps, en demandant à être reconnue et privilégiée à ce titre, XÉtuek ' de Pari^ ou de toute autre ville restait dans la limite des principes qui régissaient l'ordre social} elle respectait l'unité catholique, et elle demeurait soumise au pouvoir royal.
L'unité catholique se trouvait garantie par l'institution même de la corporation, inst ue le pape seul pouvait conférer par lui ou par son légat. En voici la raison. L'enseignement, nous l'avons vu, était presque uniquement théologique au treizimie siècle. A Paris surtout, il l'était, on p^Jt le dire, exclusivement; les arts libéraux n'étant considérés que comme la voie préparatoire à la théologie* Or, tant que les maîtres avaient professé individuelle*ment, il leur avait suffi de prendre la licence de Fautorité ecclésiastique locale \ « Comme ainsi Pust , dit Pasquier^, que sur la première ouverture de pos escholes, il fust loisible à tous ceux qui avoient quelque asseijirançe de auftlsance, d'entrer ai chaire avec la permission de l'évesque. » Asstnranee de suffisance, voilà la liberté individuelle; permission de révêque, voilà le gage de l'orthodoxie. Cest ce que noua avons observé plusj haut ^ et ce fut la loi au douzième siede^ Mais maintenant , les maîtres 3'asso(âiaient, ils voulaient se réunir^ élire un chef, former un corps; de plus, ils prétendaient se
^ àxDÛ que l'otti disait ftlom > StueUumparîéifnse, * Rech. de la France , liv. IX.
perpétuer, se créer çles supçe$seursy exercer une autorité , astreindre leurs futurs coppérateurs à d^es règlements. C^tte vie nouvelle exigeait de pouvelles précautions.' ii'Église n'a jaipais craiut les associations; ^u contraire, elle les a toujours favorisées^ mais elle les a soumises à des obligations plus étroites. En réalité, lorsqu'une univeridté se présentait au souverain pontife et acquérait son érection, que faisaitTcUe? Elle réclamait pour sç^ membres une sorte d'exemption de la juridiction ordinaire; elle réclamait sur ses membres un ponvpir de surveil- Jance et d'admission qui n'avait jusque là ^té exercé tjue par l'évêque, seul inspecteur de la foi, senl maître de la doctrine* Aussi l'Église , jalouse à la fois de conserve^* la liberté individuelle et les droits de l'épiscopat , n'y dérogeait pas sans offrir à l'une et à l'autre des compensations équivalentes. Ainsi , d'abord le pape seul pouvait accorder de semblables dispenses; ensuite, qu^^ il \^ octroyait, il rése^r vait le droit originaire de l'évéqne ^ obligeant les docteurs admi^ par l'université à ne recevoir les insignes de leur gr^^e et 1^ perippissioti d'exercer leur fonction que de l'évêque on de son cbancelîer; de pbis, en ne permettant p^s à la compagnie on à fpxx reçteyr d'ftend^^e son antorit^ sinr lea wole^ qui devraient par leur nature reater en debors de Vnniv^rsité; enlin^^ en n'^tablissi^t jao^s le monopole de l'in^trnction a,u profit de ç^tte même comp^nie, qwlque privilégiée qu'elle fut d'^ leui^.
Pe même, vis-f^?vis d« pouvoir piivil, qu'é^wat-içe que, lç9 privii^g^ si a^rdewnwnt d^^vés p^rVUm-
ao8 HfisToiRÉ DE l'iucstruction publique versité, et si gracieusement octroyés par le monarque? Rien autre chose que la reconnaissance de cette société comme une personne cmle, s'il est permis de se servir de cette expression, comme un corps dont les rapports étaient réglés par une législation spéciale 9 et dont la constitution offrait assez de sécurité au prince pour qu'il la sanctionnât et qu'il se dépouillât en sa faveur de quelque partie de son pouvoir de police et de tutelle. Ainsi , la soumission de l'école de Paris à l'évéque semblait à Philippe Auguste un motif plausible de la placer sous la juridiction épiscopale. Ainsi, l'importance de cette corporation lui paraissait telle, qu'il consentait à lui accorder des exemptions précieuses. Et une fois qu'il l'avait reconnue , il se chargeait de la défendre et de la faire respecter des corporations environnantes, dût-il, pour plus de sûreté, obliger les bourgeois de Paris à jurer qu'ils se garderaient d'aucune entreprise contre leur studieuse et souvent turbulente voisine. Le rôle de la royauté était dans cette circonstance, comme il devait être partout, une mission de paix et de tutélaire intervention entre tous les intérêts rivaux.
Constituées de cette façon par les papes et reconnues par les rois, les Universités, si elles voulaient rester fidèles à leur institution, ne devaient gêner en aucune façon les droits de personne, ni les droits de l'Église, auxquels elles n'étaient nullement substituées, et qui, comme toujours , gardait sa liberté d'élever quand elle le voudrait et comme elle le voudrait, des maisons d'éducation pour les pauvres et pour les riches^ dans ses cathédrales, dans ses
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monastères , dans ses paroisses de ville et de cam-» pagne; ni les droits des maîtres particuliers, qui pouvaient enseigner, sous l'autorisation épiscopale, partout où ils l'obtiendraient ; ni les droits des citoyens, qui pouvaient fonder des collèges, ou avoir chez eux des professeurs pour leurs enfants , ou en* voyer leurs fils à tels ou tels établissements; ni les droits des communes, qui pouvaient créer et soutenir des collèges; ni les droits du roi et du pape, qui ne s'étaient nullement interdit la faculté de fonder d'autres institutions, et même d'autres universités, partout où bon leur semblerait et partout où d'autres corporations solliciteraient cette faveur.
En un mot, il y eut des associations privilégiées, mais il n'y eut jamais de monopole, et, malgi*é les prétentions abusives qu'elles omirent parfois, ces associations ne nuisirent pas plus à la liberté de l'enseignement, qu'aujourd'hui les sociétés commerciales autorisées par ordonnance ne nuisent à la liberté du commerce. Les faits sont la preuve de ces principes. Nous les passerons rapidement en revue.
I. Origines de rUnisfersitéde Paris
On se tromperait étrangement si l'on croyait qu'à tel jour que l'on pourrait dire, l'Université de Paris sortit tout armée d'une délibération de ses membres ou d'un acte de quelque pouvoir que ce fût. En ce temps, les institutions ne se décrétaient
pa&; e^çs se fornmieptet ^les apparaissaient , el quan4 el^s étaient nées, çUes ^oUicitaient qu'oq 1^^ r^onnût et qu^on Jeqr permet de se développ^rt Ci'ççt ce qwe, ncms avpps vu pour Técole de Paris* Inutjtlg de rappeler \^ multitude des écoliers et des maitr^s qui s'y pressaient; inutile de rappeler que (pus cas» maîtres et tous ces écoliers n'étaient pas étrangers les uns aux autres, et que, sans doute, d^à Us: avaient songé à ^'qgglomérer ^t à s'unir. Le diplènpe d0 l'an laoo l'atteste, puisqu'il traite le Studium fifiJisiense comme; une sorte de corps qui avait son chef, Ca/dtale^ et qu'U octroie desavan* ^g^ à tOMs les écplierSji Sc/iolares; ce mot comr prenait les professeui's comme les disciples. La gr^^nde étude de ces écoles, oi^ le sait, c'était la t^Qlogie; et la réputatioq des docteurs^ de Paris ^tait $i bien établie , que le roi Henri II d'Angleterre offrit de les prendre pour arbitres , dans ses 4émélés ave<5 saint Thomas de Cantorbéry, Ces tnaitre^ av^iient un fond com^iun de doctrine ; ils ^erç£^ieqt les uns sur Ifs ayt^es v^ne surveillance Active, et ne permettaient pas qi^e l'erreur levât la tête au milieu d'eux; ainsi, quand Âmalric eut avancé des propositions dangereuses , « il se vit contredit par tous les catholiques de l'Université, et obligé de se rendre près du souverain pontife, qui, ayant entendu sa proposition et la contradiction de rUniversité,déoîda contre lui. De retour à Pairis^ il fqt forcé par l'Uilûversité de confesser de hov^çhe If contraire de^ son . opinion première^» Le mot llmiei^^ii;4j qi^i nç doit
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s'entendre ici que de la compagnie^ ou, selqn Pas-, quier,«delaplus grande et meilleure part des eschioliers%» témoigne une certaine union^ au moins pour' la dénonciation des hérésies, et une certaine influence sur le coupable condamné. On voit bien ensuite les germes d'une organisation dans ces pro» vinces ou nations sous lesquelles se rangeaient les étudiants, divisions toutes naturelles et nées de la force des choses; divisions qui existaient dans l'ancienne Rome et dans l'ancienne Athènes, et qui se représenteront dans toutes le^ villes où se rasseni- . blera la jeunesse de diverses contrées. Sans doute, ces nations y réunies par le lien de la commune origine, lien si puissant sur la terre étrangère, ne tardèrent pas à élire un chef ou syndic , et ces syndic» réunis choisirent ensuite le recteur de FUniversité entière. Mais cette constitution ne put être que le résultat du temps et des circonstances.
Le premier acte authentique que fait YUni^ersitéj à titre de corporation, date d'Innocent III. Elle avait senti que , dans les affaires qui lui survenaient, elle avait besoin d'agir comme être collectif, et de se faire représenter par un agent ou procureur spécial. Elle s'adressa au pape, en i2o3. « Comme, dans les causes qui sont portées pour vous et contre vous, votre Unii^ersité^ répond le souverain pontife, ne saurait aisémentintervemr,soit en demandant, soit ew défendant, vous Nouaavesdemandéqu'avec notre autorisation il vous fût loisible d'avoir un procureur. Bien que, d'aprè!i
» Rech. delaFrancef liv. IX, p. 773.
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le droit commun , vous ne puissiez pas le faire, cependanty par l'autorité des présentes , Nous vous concédons la faculté d'instituer un procureur pour cet objet*. » La dernière phrase de ce passage est remarquable , et elle pose nettement la situation. Le droit commun, c'est l'individualité; chaque professeur ou écolier répond ou attaque pour soi et par soi. Maintenant, VUnwersité àes maîtres et élèves, la compagnie qui vient de se former, renonce à ce droit commun; au lieu de l'individualité, elle sollicite les avantages de l'association; à l'action isolée elle préfère l'action collective. Le pape y consent, mais en même temps il réserve les principes et sauve, avec le droit commun, la liberté individuelle.
Au reste, c'était aussi en faveur de la liberté que rCniversité plaidait devant le pape. Si elle réclamait une sorte de reconnaissance solennelle et la concession d'un défenseur d'office, elle n'avait d'autre but que de se soustraire aux exigences du chancelier de l'Église de Paris, son supérieur légitime. Ce chancelier, dont elle ne contestait pas l'autorité en principe et dont tous les maitres en théologie recevaient la licence, prétendait faire payer pour cette
* Quia iiicausis, quae pro vobis et contra vos moventur, restra Universitas, ad agcndum et respondendum commode interesse non potest, postulastis a Nobis, ut procuratorem vobis denostra permissioneliceret. Licet igitar de jure commuai hoc facere non valeatis, instituendi procuratorem super his, auctoritate presentium vobis concedimus facultatem. Dans les Décrétales recueillies par ordre de Grégoire IX, chap. Quœ de procurât.
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licence une taxe pécuniaire. S'appuyant sur les décisions du saint-siége et des conciles, les maîtres refusèrent de se soumettre au tribut, et alors, par représailles, le chancelier avait déclaré qu'il ne laisserait plus enseigner la théologie que dansles écoles épiscopales et claustrales. L'affaire fut portée à Rome^ et Rome, tout en consacrant le droit du chancelier à conférer la licence, l'obligea à ne la pas refuser aux maîtres des écoles publiques. Cette première pacification fut obtenue par les soins de l'évéque et du doyen de Troyes, commissaires du saint-siége, et ratifiée par l'évéque de Paris et le chancelier Jean de Candel.
HUnwersité atteignit donc un double but : elle fît consacrer son indépendance, et elle fut reconnue comme société. C'est de cette époque (laio) qu'elle semble prendre une marche plu3 régulière» On voit ses députés dresser en cpnimun un règlement intérieur sur la décence deThar billement, sur l'ordre des leçons, sur l'assistance aux funérailles. Cette convention fut suivie d'un serment que chaque maître devait prêter, s'engageant à observer les règlements sous peine d'être retranché du corps. Il est essentiel de remarquer que cet acte disciplinaire n'était obligatoire que pour ceux quiy consentaient : libre à ceux qui ne le voulaient pas de refuser. Ils étaient seulement privés des avantages attachés à la corporation; mais ils pouvaient y revenir plus tard, s'ils chan,T geaient d'avis. Cest ce que prouve un rescrk; du pape, qui oblige l'Université à recevoir tïii tnaitre qui, dans l'origine, avait résisté et n'avait
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pas prêté le serment. Nous savons bien que TUniversilé voyait ces dissidents d'un œil jaloux et que déjà elle manifestait contre eux hostilité et mauvais vouloir. Nous savons bien que dans la suite elle tenta de briser les individualités , et de les faire entrer de force dans son sein. Mais cet abus de la J)uissance ne témoigne que le penchant inné de tout corps savant vers le despotisme, et il ne prouve rien contre le droit primitif.
L^Université ayant fait approuver ces décisions intérieures par le saint-siége, reçut bientôt une organisation plus complète de la main d'un illustre légat , du prédicateur de la croisade , de Robert de Courson,en iai5.
La théologie continuait à être la gloire des écoles de Paris, et la principale, sinon Tunique occupation de leurs docteurs. Bien que le droit et la médecine y fussent aussi étudiés, comme Tatteslent les annales contemporaines ^ , ce n'était rien en comparaison delà science sacrée, de la science des lettres divines, sacrœ paginœ. Les arts libéraux eux-mêdies n*étaîent considérés que comme des moyens et des accessoires. On comprend que toute l'attention du siège apostolique se soit portée d^abord sur les écoles de théologie , dont Timpor-
X In diebus illis, dit Rigord, ... in eadem nobilissîiua civitaté Don modo de trivio et quadrivio, ve^iim et dé qucestionibus Jêtris cMlisetcanonwiy et de euJacultutB quœ sanandis corpori* ku$ ei sanitatibus conservandis setipta êit, plena et perfecta invcniretur doctrina. Gesta Phil. Aug, apiid Scr^L rerum/ranc. ^ collection de A. du Chesne, p. 5o.
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tance, toujours si grande aux yeux de FÉglise, prenait à cause du nombre des étudiants et de la célébrité des professeurs, un intérêt plus puissant encore. Il est d'ailleurs probable que les maîtres en théologie, hauts et redoutés seigneurs de l'enseignement à Paris, avaient eu les premiers la pensée de former la corporation, et d'exécuter près de l'autorité ecclésiastique et de l'autorité royale, les ins-» tances que leur position élevée leur rendait plus faciles qu'à tous autres. Les mattres es arts s'é-» talent jugés trop heureux de marchera la suite des théologiens, de se grouper derrière eux, et de se faire comprendre dans les privilèges que les deux pouvoirs consentiraient à accorder. II n'est donc pas étonnant de voir le légat préoccupé avant tout de la théologie, régler en second lieu la situation des artistes ou artiens, et garder le silence sur le droit et sur la médecine. La faculté de professer, oudelire^ en théologie, ne sera accordée qu'à des hommes d'une conduite irréprochable, d'une capacité certaine, âgés de trente-cinq ans, et ayant étudié pendant huit années. Pour éprouver les candidats, il leur sera permis de faire des leçons publiques , avant d'obtenir le titre de maitre. La licence sera conférée par le ctiancelier de l'Église de Paris, mais il ne devra exiger ni argent, ni aucun engagement de fidélité ou d'obéissance, ni aucune condition queciB puisse être. Quant aux maîtres es arts , nul ne peut lire à Paris, s'il n'a vingt et un ans , et s'il n'a suivi six années durant les leçons des maîtres. Le can-^ didat promettra de lire pendant deux ans au ipdin^^, sauf motif légitimé d'empêchement ; sa réputation
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devra être sans lâche , et sa capacité éprouvée selon Tusage. Viennent ensuite des prescriptions relatives aux livres qui sont autorisés et à ceux qui sont défendus pour cause d'hérésie, des articles regardant la tenue des classes , le costume des maîtres : ce Nul lisant es arts n'ait une chappe ronde, noire, et tombant sur les tak)ns, du moins lorsqu'elle est neuve;» le manteau est permis, mais les souliers à la poulaine sont rigoureusement prohibés. L'assistance aux funérailles d'un maître est de rigueur : les repas d'installation et de thèses sont défendus. Enfin , la constitution de la corporation est confirmée par les dispositions qui permettent aux maîtres et écoliers de contracter des obligations entre eux, et de prendre en commun les délibérations qui leur paraîtront utiles, spécialement dans deux points essentiels, les cas d'injure ou de déni de justice, et la fixation des loyers demandés par les bourgeois aux étudiants.
Ces statuts, solennellement octroyés, établissaient doxic et fortifiaient l'existence de l'Université, et, tout en respectant les droits du chancelier de l'évêché de Paris, assuraient à la nouvelle compagnie son indépendance. Le chancelier, il faut le dire, ne put voir, sans lin certain mécontentement, l'organisation de ce corps qui se présentait comme relevant directement du saint-siége et qui excipait dès privilèges reçus de la puissance apostolique; les ordinaires ont presque toujours, en France, difficilement accepté les exemptions, de quelque genre qu'elles fussent. Philippe de Grève chercha querelle à l'Université, et menaça d'excom-
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municatioD tous ceux qui feraient aucune conspira-; tion ou obligation^ touchant Tétat des écoliers et maitres. L'Université en appela au saint-siége, et HonoriusIII rendit une bulle, dans laquelle, réprimant Yinsolence du chancelierenvers l'autorité pontificale, et le blâmant avec sévérité des entreprises qu'il avait faites contre une compagnie «qui répand partout les eaux salutaires de ses doctrines, arrose et féconde la terre de l'Église universelle, » il casse et annule ses sentences, et le cite à comparaître devant lui'. La leçon était forte; elle ne profita pas cependant à Guillaume de Seignelay, évéque de Paris, ni à son successeur, et il fallut de nouvelles bulles, que Grégoire IX donna en 1227 et en
Si le pape se montra généreux envers l'Université naissante quand elle était dans son droit, il sut aussi la châtier quand elle s'écarta de la vérité et de la justice. Ainsi quelques théologiens de Paris , séduits par l'aristotélisme, ayant voulu expliquer les mystères de la religion révélée à l'aide de la philosophie, Grégoire IX leur adressa une bulle foudroyante. Après avoir éloquemment décrit la tristesse de son cœur à l'annonce d'une pareille douleur, après avoir condamné la doctrine pernicieuse de ces hommes qui ne sont pas des théologiens ^ mais des théophantes^ il conclut : « Pour que cet enseignement téméraire et dangereux ne se glisse pas désormais comme un serpent et ne répande plus son venin , pour que Rachel n'ait plus à pleurer
• Crevier, Hist, de VUniv,. 1. 1, p. agi.
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ses enfants , nous vous ordonnons et nous vous enjoignons de rejeter cette arrogance impie et d'enseigner la théologie dans sa pureté sans aucun ferment de science mondaine*.» L'Université se soumit : fille du saint-siége, elle lui devait tout. «Les papes, dit Crevier, étaient ses souverains législateurs. >» Ils lui avaient assuré sa liberté et son organisation. Leur ténjoignera-t-elle toujours le respect qu*îls avaient droit d^espérer d'elle à tant de titres ?
U. LuUe de VUnwersité et de4 otdtes mendiants.
L'occasion de mettre cette soumission à l'épreuve pe se fit pas attendre. L'ordre illustre deB Frèrefe Prêcheurs , qui a rendu et qui rend encore de si éminents services à l'Église ^ ^ avait été fondé par saint Dominique, et approuvé par le pape Honcrius m, en 1216» Dès 1217 le saint fondateur avait envoyé quelques'^uûs de ses religieux à Paris; luimême s'y était rendu et y avait établi une maison
* Cette bulle est datée de Pérouse. Elle est rapportée dans du Boullay, op, citât
*La France catholique a tu avec bonheur cet ordre ressuéctftfdans son sein parités soins dUR.P. Lacordaire. A Fombrede là liberté de»culteS) solennellement garantie par la charte (art 5)-, les ordres monastiques ne peuvent tarder à reparaître de tous côtés sur une terre qui les appelle, et qui ne saurait marcher sans eux dans la voie de la régénération.
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de ses frères. Les premiers rapports de Tordre avec la compagnie des maîtres , avec le Studium pari^ siense, furent pleins de bienveillance. Un théologien et médecin, Jean de Saînt-Quenlîn, donna même aux Prêcheurs un édifice où il logeait des pèlerins et qui s'appelait riiôtel ou Thospice de Saint- Jacques ^ L'Université possédait quelques droits sur cet emplacement: elle les céda aux Dominicains, et, a eux, de leur côté, dit Pacte, en témoignage de respect et pcnir reconnaître qu'ils tiennent ce lieu de notre Université comme dame et patronne^ ils nous admettront, nous et nos successeurs, dans la participation générale et perpétuelle de toutes leurs prières et bonnes œuvres, comme étant leurs confrères. «De plus, le couvent voulut s'engager à dire deux messes solennelles et des offices pour les morts. L'acte est scellé des sceaux des maîtres en théologie, ce qui confirme la prééminence exclusive de cette faculté.
L'ordre d'ailleurs faisait d'admirables progrès à Paris. Les écoles lui fournissaient de nombreuses recrues : le P. Jourdain recevait soixante novices à la fois. Un jour, Jean de Saint-Quentin prêchait sur la: pauvreté évangélique; tout à coup il descend de sa chaire, va prendre l'habit de Saint -Dominique et achève son sermon sous ce nouveau costume^ joignant ainsi l'exemple de l'abnégation au précepte.
' D'où est venu le nom de jacobins ^ue portèrent les domip nicains de Parb.
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Même enthousiasme accueillit l'Ordre séraphique de Saint-François, et la reine Blanche de Cas tille s'empressa de remettre à des religieux de ces deux instituts l'éducation de l'enfant qui fut saint l^uis. Auoun panégyrique ne vaut la gloire d'avoir formé un semblable élève.
Jusqu'en 1228, la meilleure intelligence avait régné entre les Dominicains, les Franciscains et l'Université. L'Université venait d'obtenir la bulle de Grégoire IX: le roi saint Louis avait renouvelé le privilège de Philippe Auguste. Une querelle d'écoliers faillit remettre en question l'existence même de la corporation enseignante.
Ce n'était pas la première fois que les étudiants de Paris avaient donné des preuves de leur humeur bruyante et belliqueuse. Pendant les fêtes du carnaval, une bande de clercs se rendit dans une taverne du bourg de Saint-Marcel , hors l'enceinte de la ville, et « ayant trouvé le vin bon, en but apparemment plus qu'elle n'en pouvait payer. » Une lutte s'engage entre le cabaretier et les écoliers. Le cabaretier appelle au secours les gens du village qui battent les clercs et les chassent jusqu'aux portes. Le lendemain ils reviennent, pillent la taverne'et se répandent dans le bourg où ils commettent d'affreux excès. Le doyen de Saint-Marcel porta plainte à l'évêque et au légat du pape : Févêque et le légat s'adressèrent à la régente Blanche de Castille, qui ordonna au prévôt de Paris de faire courir sus aux coupables par les archers. Le prévôt avait uneî^ieille rancune contre les clercs, il attaqua indistinctement tous les écoliers qull Rencontra et en tua deiix delà
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nation de Flandre et de celle de Normandie, étrangers à la cause du désordre. Les perturbateurs étaient de Picardie. L'Université prit fait et cause pour ses disciples; les maîtres se rendirent près de la reine, qui ne tint compte de leurs réclamations; près de révêque, qui ne les écouta pas plus favorablement. Alors une délibération fut prise en commun, tous les professeurs quittèrent Paris et se dispersèrent dans les diverses villes du royaume. Les Anglais retournèrent en Angleterre; et à ce propos, il n'est sorte d'instancesque le roi Henri III ne fit aux Français qui voudraient accepter un asile dans ses États.
La reine était irritée de ce coup de hardiesse qu'elle regardait comme une rébellion. L'évêque de Paris fulmina l'excommunication contre les maîtres qui ne reviendraient pas dans un délai fixé. L'Université recourut au pape, son unique appui. Grégoire IX daigna intercéder pour elle; il déplore les dommages résultant de la dispersion des maîtres; il demande l'indulgence du monarque et nomme des commissaires pour négocier la réconciliation. Au fond il reconnaissait le tort de l'Université. Lès négociations durèrent deux ans. Pendant cet intervalle, les Dominicains, profitant de la liberté, ouvrirent deux écoles de théologie dans leur couvent, et les Franciscains suivirent leur exemple. Le succès fut complet, d'autant plus que les religieux avaient confié ces chaires à leurs docteurs les plus éminents,tels qu'Albert le Grand, Hugues de Saint- Cher, Jean de Florence et Alexandre de Haies. L'évêque et le légat favorisaient cfes fondations , et elles
aaa histoire de l'instructiow publique étaient daos le droit commun. Personne ne pouvait s'en plâindrç. L'Université seule en fut singulièrement offensée. Lorsque, grâce à la médiation du pape, qui,$elon ses propres expressions', «avait cru plus à propos d'apaiser la querelle par une économie paternelle que par un jugement en forme,» elle eut obtenu la levée des censures et la réintégratioq dans ses privilèges, elle voulut faire supprimer les trois chaires. La prétention était révoltante : les Dominicains et les Franciscains restèrent en possession,
La paix dura quelque temps : c'est l'époque où l'Université de Paris achève de recevoir son existence et sa constitution. Une bulle nouvelle de Grégoire IX y pou r voit; elle est datée de 1 2 3 1 . Nous en rapporterons les clauses principales; elles fori;iient la charte de l'Université de Paris. « A l'avenir, tout chancelier de rÉglise de Paris devra , le jour de sa prise de posse$sion, en présence de l'évêque ou sur son ordre dans le chapitre, et après avoir appelé deux maîtres représentant l'Université des écoliers, prêter serment que pour les études de théologie et de décret, de bonne foi et selon sa conscience , en temps eV lieu, selon l'état de la cité et l'honneur des facuhés, il n'accordera la licence qu'à ceux qui en seront dignes ^ et qu'il n'admettra pas les indignes, ne faisant acception ni de personnes ni de nations. Et avant qu'il n'accorde la licence à quelqu'un , il devra pendant trois mois, à partir du jour de la demande dç licence, faire avec le plus grand soin, tant auprès
» PuUe 4u i4avfil l33I>d^sÇrçyiçr»^y«^| p. a46.
(Je tous les maîtres présents dans la ville qu'auprès des personnes honorables et lettrées desquelles il^ pourra s?i,voir la vérilé, une enquêtç sur la vie, la science, le talent du postulant, sur le ferme propos ou il est et sur l'espérance qu'il offre de fairq des progrès, et sur toutes les autres choses nécessaires à connaître en pareille occurrence.Après l'eu-» quête ainsi faite, il devra de bonne foi et selon sa conscience, accorder ou refuser la licence den^andée. Les maîtres en théologie et en décret , lorsqu'il^ commenceront à lire ', prêteront serment en public de rendre fidèle témoignage sur les points ci-» dessus. Le chancelier jurera aussi qu'il ne révélera pas les avis des maîtres pour leur nuire; au reste ^ les droits et la liberté des chanoines de Paris, pour professer la théologie et le décret, resteront confirmés. Quant aux physiciens, artistes et autres, le chancelier promettra de bonne foi d'examiner les maîtres et de repousser les ipdignes , n'admettant que ceux qui seraient dignes. . , . • • Que Tévêque, ni son officiai, ni son chancelier, n'imposent aux écoliers aucune peine pécuniaire pour U levée de l'excommunication ou de toute autre censure.Et que le chancelier p'exigje des maîtres à qui U confère la licence aucun serment ni aucune obéissance i qu'il ne reçoive aucun émoluuient ou aucune promesse pour la concession de licence , et qu'il se contente du serment dont il a été question plus haut. r>
» C'est-à-dire, lorsqM'ilsi ç^treropt eu fipnctlQjps, lor^q^'t^s commeiiceront ^ professer^ après la licence obtenue.
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Passant à rorganisation intérieure du corps , le pape. accorde ou plutôt conserve à l'ilniversité le droit de faire des règlements pour sa discipline , et de punir les contrevenants par la soustraction des privilèges de la compagnie. Il confirme les immunités relatives à la juridiction ecclésiastique , et défend expressément au chancelier d'avoir une prison particulière ; les élèves inculpés ne pourront être détenus que dans la prison de l'éveque. D'un autre côté , les écoliers ne devront jamais marcher en armes dans la ville , et TOniversité ne pourra faire jouir des privilèges de scolarité que ceux qui ont un maître certain. Les écoliers ne pourront pas être arrêtés pour dettes, « ce qui est, dit-il , contraire au droit canonique.» Les vacances ne pourront durer plus d'un mois , et pendant ce temps les iacheliers auront la faculté de continuer leurs leçons s'ils le veulent. Deux autres décisions se rapportent, l'une aux successions des étudiants morts à Paris , et l'autre à la taxe des loyei's. La plupart des jeunes gens qui arrivaient dans la capitale ne savaient souvent où se loger. Il n'existait encore qu'un très-petit nombre de collèges ; les bourgeois rançonnaient à plaisir leurs locataires; l'Université prit sur elle de déterminer un maximum. De là des contestations sans fin. Grégoire IX ordonna que le prix des logements serait fixé par deux maîtres de l'Université et deux bourgeois élus du consentement des maîtres; si les bourgeois refusaient de paraître et de délibérer, les maîtres procéderaient sans eux. Cette clause fut ratifiée par le roi.
Enfin /comme sanction de toute là constitution
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nouvelle, le souverain pontife autorisa l'Université, quand elle serait grièvement lésée dans ses privilèges et ne pourrait obtenir satisfaction ^ à suspendre ou même à cesser ses leçons.
L'Université triomphait, et, en réalité, elle n'avait jamais encore vu son indépendance si complètement garantie. Remarquons ici la sagesse de Grégoire IX. Tous les droits sont respectés et consacrés par sa bulle. Le chancelier de Paris reste en possession de conférer la licence^ mais il doit s'engager par serment à ne la donner qu'à des personnes parfaitement dignes. Les droits des candidats ont pour sauvegarde ce serment prêté en présence des maîtres et les formes de l'enquête prescrite à leur égard. Ainsi leur aptitude n'est pas constatée par un examen individuel, dont les chances sont si aventureuses, dont le résultat est si incertain et si peu concluant; mais elle est décidée par une enquête , voie beaucoup plus efficace et beaucoup plus honorable , précaution beaucoup plus sûre que les certificats et les diplômes, puisqu'elle porte non-seulement sur la science et le talent, mais sur la vie et les mœurs. Les droits des chanoines sont également réservés; ilscontinueront à user de leur légitime pouvoir d'enseigner la théologie , et l'Université n'y pourra porter atteinte; il ne faut pas que le privilège dégénère en monopole. Au surplus, l'Université n'a pas à se plaindre : école de théologie par excellence, elle est l'objet des attentions et des soins particuliers du souverain pontife; elle est l'objet de ses recommandations paternelles. Grégoire IX se rappelait les erreurs de laaS; aussi disait-il:
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«çQue Içs maîtres et les écoliers de cette faculté s'exerceqt et travaillept avec de louables efforts; qu'Us ne se montrent pas philosophes, mais qu'ils s*appliquent à devenir Me^'ocfoc^e^, et qu'ils ne disputent dans leurs écoles que sur les questions qu^ peuyent être résolues par les livres théologiques eç les {raités des saints Pères '.»
L'Unive^'sité dut doi^c sa résurrection aux papes. Ils la comblèrent encore de leurs dons. En i a37, Grégoire IX l'exempta de la juridiction canonique de l'ordinaire, çp la soustrayant à toute excommunication qui ne serait pas portée en vertu d'un ordre spécial du Saint-Siège, et Innocent IV rendit perpétuelle cette concession que son prédécesseur n'avait accordée que pour sept ans.
Toutes ces faveurs firent naturellement naître le désir d'entrer dans une corporation si privilégiée. Les Dominicains et les Franciscains qui avaient continué de professer la théologie en toute liberté, et s^ns être encore agrégés à l'Université, ne tardèrent pas à apprécier les avantages d'être admis aux bonpeurs académiques. Mais leur vœu d'humilité s'oppo- ^it à ce qu'ils demandassent la licence. Une bulle d'Innocept ÏV obligea l'Université à leur laisser partager ses privilèges (1244)- L'Université essaya de résjsjer ; les religieux nç demandant pas la licence , on ne la leur donnait p^s. Une nouvelle bulle (1^49) enjoignit au chancelier de l'accorder à ceux dçs frè-
' La bulle se trouve analysée dans Crevier, U I, et reprc^ ^uite dao^ ppe bulle d'UrbainlY, publiée dans le Uo^ièiMe volnme d^ du Boullay, Pist. Um. parisi^nsj^ p. 36S.
res qui en seraient digiies» quand mêpie ila ne h solliciteraient pas.
Les maîtres courbèrent la tête > mais ils ne parr donnèrent pas aux religieux leur dé&ite. Ne pour vant enlever les chaires des Dominicains , ils e^ sayèrent de les réduire : «Sur les douze chaires 4^ théologie que comporte la ville de Paris, écrivaienfei}^ dans un manifeste adressé à tous les prélats de France , trois sont occupées par des chanoip^s , deui^ par les Dominicains, une pour chaque collège régulier des Prémontrés, des Cisterciens^ du Val des Écoliers , des Triqitairesét des Franciscains; il n'en reste que deux pour les séculiers , qui ne sont pas chanoines de la cathédrale. Or, ce partage est nuisible aux études et injuste ^a Et de leur autorité privée les professeurs de théologie firent un règlement qui enlevait une chaire aux Dominicains. Ces derniers protestèrent comme on le suppose , et ils gardèrent leurs deux classes.
L'aiïaire en était là quand, pendant le caréocie de 1 253 , une querelle, pareille à ceile du bourç Saint-Marcel remit en émoi toute la corporation. Un écolier avait été tué, d'auti^ laîasés à demi morts. Au bout d'un mois l'Université n'avait paa cJbtenu satisfaction. Alors^ délibération SQle»nelle, proposition de faire un serment collectif, depcMJirsuivre ^ehn Dieu et rakon, U j.ustiQe qui était due. Mais le$ trois proJQesseura mendiants refusèrent d'adhérer, si l'on ne leura^sturait la possession paij^ible descbairf» de leurs ordres. L'Université seciroyait for^^ ellefit un
' CtcvIm , Ut. U , p. %^\ du BouUay, U III, p. aM»
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coup d'État, et retrancha de son corps les deux docteurs de Saint-Dominique. Les mendiants en appelèrent au pape. Les suppôts de l'Université, le recteur lui-même, étant venu s publier à la porte du couvent la sentence qui retranchait les Dominicains du corps universitaire, furent battus, dit-on, par les novices et les élèves. L'Université n'avait pas cru avoir affaire à si rude partie ; elle commença à trembler, elle s'adressa à tous les évéques de la chrétienté, et , pour les intéresser à sa cause , leur représenta que « s'ils laissaient attaquer le fondement de l'Église j qui est l'école de Paris , tout l'édifice était mis en péril. » L'hyperbole était un peu trop présomptueuse, et le Saint-Siège ne jugea pas que le sàlut de l'Église dépendit de la consécration des jalousies ou des mauvais vouloirs de quelques maîtres en théologie.
\je procureur des maîtres et écoliers à Paris près de la cour pontificale, le fameux Guillaume de Saint-Amour, ne servit pas non plus avec beaucoup d'habileté la cause de son corps. Entraîné par un zèle aveugle, il attaqua non-seulement les frères mendiants, mais leur vœu de mendicité; c'était s'en prendre à l'autorité de l'Église et du siège apostolique qui les avait confirmés.
Le pape jugea en fin par la bulle Quasi lignum vitce^ le i4 ^^^^ 1255. Les ordres mendiants sont les représentants de la liberté : le souverain pontife la sauve encore une fois des atteintes d'un corps jaloux et ambitieux. Il commence par faire un éloge remarquable de l'Université , rappelle les faits , et décide «en esprit de paix et de charité.» Pour ne pas liroit;er le pouvoir du chancelier dans la colla-
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tioii 9 et les droits des postulants dans l'obtention de la licence, il déclare que le chancelier peut l'accorder à quiconque s'en sera montré digne, sans distinction de séculiers ou de réguliers. «Ce qui, renaarque Crevier, mettait les Dominicains à portée d'établir dans leur collège, non pas deux professeurs en théologie, mais autant qu'ils auraient voulu ^. » Quant au secret des délibérations, le pape l'accorde, «pourvu que ces délibérations soient telles qu'on puisse les taire sans exposer le salut des âmes.» Il confirme le droit de cesser ou de suspendre les leçons, mais il exige les deux tiers des suffrages dans chaque faculté. Enfin, il casse et annule les décrets qui avaient exclu les Dominicains, et les réintègre dans tous leurs droits. Par une autre bulle du même jour, adressée aux maîtres en théologie , Alexandre IV voulut les exhorter encore à l'obéissance, et leur déclara que s'ils résistaient, ils s'exposeraient à se faire suspendre de leurs offices et de leurs bénéfices.
L'Université, si solennellement condamnée, rési3ta cependant. Elle usa de ruse , feignit de se dissoudre, et écrivit au pape avec cettesuscription : «Les particuliers y maîtres et étudiants en toute faculté , restes de la dispersion de VUniifersité de Paris^ actuellement demeurant dans cette ville sans faire corps ensemble. :ii — «Nous avions, ajoutent ces maîtres, deux inconvénients à éviter, l'un de vous désobéir, l'autre d'admettre des hommes qui ne nous conviennent point. Quel meilleur moyen pour ne vous
' T,I,liv. a,p. 4i5.
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point manquer tii à hous-mémes que de rompre tiB* ti^é feôciëlé ? Nous en avions le pouvoir par le droit naturel qui ne retierit persorine en société malgré luî.te — te Au foUd, dît Crevier, à qui la vérité forcé lé lâtlgdge , c*était utl subterfuge. » Ils continùaieht leur* fonctions, et he s'abstenaieht qUe des àcïeà publics. Les Dômitiicains tinrent ferme., et teéurent des docteurs en tout appareil. Les bulles se Succédaieut : Roitté enjoigUait soUs peiue d'excotrifaïUnication qu'otl se soumit ^lahixWe Çuasi lignum. L'tJuIVersité essaya de faire un coitiproniis , elle ne Voulait pâà plier. Cependant sur quatre docteurs ettvôyés par elle près le Saint-Siège, trois firetitledlsoumission; le quatrième, Guillaume de Saint- Amour, eut le chagrin de voir son pamphlet inti* tulé : dti Péril des derniers tempSy brûlé en pleine cathédrale devant le saint-père, cotntne exécrable et injuste. L'Université accablée céda enfin, et elle dut donner le bouuet de docteur au Fràhciscain saint Bonaventnre et au Dottiinibain saint Thomas. Il était difficile pour lès ordres religieux de célébrer leur ti-iomphe d'une ttianière plus éclâ» tante.
Après avoir fait de la colère et de la résistance, l'Université fit de l'hostilité envieuse et de mâUvâîs aloi. Un décret de 1 260 relégua les docteurs jâco*bins à la dernière place, dans les délibérations et assemblées. Cette petite vengeance était Une triste èonsolation pour le corps privilégié. Les Dominicains Vetiaîent d'un seul coup de faire une brèche terrible. Tous les ordres religieux y passèrent à leur suite : le pape Alexandre IV l'airiiit décidé eh |)rin-
VÈ M hiL ti^EBTJ irïi»s£iG»iM@rfV iSt clpé. Les Caritiés et les Augustitls en J)K6filSrèHli
Éh dM?ly l'Université âait battUé : Ife ràohtlJ)dlè icjii'ëllfe avait tenté de s'attribbei- pour le ddctôtâl ëtàît à jaihàis ruiné. Etï fait, Hed dé jihii glbrleHt et de plus utile poiir elle (|be les suites de ëâ d^^faite. Elle y gagria de Compter daiië sotl seiil léfe hoiiimès lés f>lus illustres dU treiziètiie siècle^ ceM qui ont fait de leur épocjiie l'âge d'or de là sciëtiët catholique : Albert le Graiîd, jJhyàiciëtî^ màthéttm^ ticieh, rhéteur, théôlogietij sàitifc THomà^, le ûU du comte d'Aquin, ce génie si élevé, si firbfdttd,' SU méditatif, Cel ange dfe l'École tjUi ttlbntesur Èeà àl»les de feu jusqu'aux «ohimets les plus ardus de la ëfciètice divine, et qui, planant dans Ces hauteur^, embrassé la somme deà cônnaissatices divines et humaitiesj Alexàbdre dé Haleà, lé ddctëUt* irréft*à»gable ; saint Bonaventtîf ë , le doctettr déraî)hi(|tié , aussi hlimble que sa gloire était grâfide; Vitlcebt de Beauvâis, Alexandre de VillëdièU, etc., etc.
On lé vbit^ l'Université tira pt-ofit dé cfetté rivalilë.
III. Rivalité des établissements cFenseighe^èrii. — Les collèges. — Les uniçersités . — Les écoles ecclésiastiques. — Les écoles prwées.
La rivalité a toujours été la vie des études) à cette époque, elle fut plus active que jamais entre leè maîtres séculiers et réguliers. Jamais aussi lès travaux ne furent plus florissants , c'est le mofnent de la fondation de presque tous les c^Z/Éf^é*^ : «ils commencèrent de provigner dans Paris, dit tasquier ';
' Recherches de la France, liv. IX, p. 190.
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lors les fondateurs choisirent leurs domiciles vers le mont Sain te^Geneviève, tant haut que bas.» Au retour de la bataille de Bou vines, et en exécution d'un vœu auquel ils devaient la victoire, les sergents d'armes avaient fondé le collège de SainteClatherine du Val des Écoliers. Lorsque les croisés français eurent enlevé d'assaut Constantinople en i2o4) Teinpereur Baudouin et le pape Innocent III demandèrent à l'Université de Paris des docteurs pour les établir dans la ville des Césars , et en retour ils envoyèrent à Paris de jeunes Grecs pour lesquels fut établi le collège de Constantinople. Bientôt après on vit s'élever ceux desMathurins, des Bons-Enfants ou Pauvres Écoliers, à qui saint Louis légua la somme de lo livres; de Saint-Nicolas du Louvre '; des Bernardins *; des Bons-Enfants de la rue Saint- Victor^, qui eut la première chapelle privée; des Prémontrés 4; des Carmes^; du Trésorier^; de Cluny 7 ; de Tournay ^; dlJarcourt î>; des Cholets '<>; du cardinal Lemoyne " ; de Bayeux " ; de Laon *^ ;
> Fondé en 1217.
^ Fondé en 1246 par Et. deLexington.
' ia57.
* ia52.
^ Fondé en 1268, par Guillaume de Sàane\ trésorier des églises de Rouen.
'® Fondé par le cardinal de Cholets» 1292.
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de Montaigu '; de Narbonne ^ ; ce qui nous amène jusqu'au commencement du quatorzième siède.
Vers la même époque, les étudiants de la Bretagne ouvrirent trois collèges qui rappelaient leurs vieilles provinces nationales, Tréguier, Cornouailles et Léon. Cette nomenclature, toute stérile qu'elle puisse paraître, était nécessaire à notre sujet. 11 fallait que nous pussions donner une idée de l'activité des études et de la faveur qui s'attachait aux lettres. 11 fallait surtout constater le grand fait qui ressort d'une manière si éclatante de ces diverses fondations, le fait de la liberté. Rien, en effet, ne l'établit aussi positivement que la naissance de toutes ces maisons qui apparaissent sous le bon vouloir des princes de l'État et des princes de l'Église, qui se multiplient par les aumônes des familles les plus humbles, au plein soleil de la concurrence, et sous l'astre vivifiant de la charité catholique. Pas d'entraves , par de formalités , pas d'autorisation préalable. Le donateur achète ou bâtit une maison, il ouvre les portes, il constitue une rente pour les pauvres écoliers qu'il a recueillis pendant sa vie, puis il meurt en paix dans la joie de sa conscience et de ses bonnes œuvres. Nul ne l'a inquiété quand il a tiré du néant ce nouvel acte de bienfaisance^ nul ne portera de jalouses exactions sur les legs de son dernier instant. Bien plus , dans l'oi^anisation , dans le régime intérieur de l'hospice qu'il a construit, de la classe qu'il a érigée, il est libre encore , libre
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eomme le Créateur au milieu de riuBhi; Alnât, dans l'origine 9 la plupart des collèges sont des Uiàt sons d'habitation commune , destinées à téudii* leÈ élèves d'une même province , d'un même dio^ cèsè, d'une même nation. Les uns sont gratuits , les autres reçoivent une rétribution. La pensée qui lésa mis au jour est une pensée d'union et de pitié pout ces pauvres étrangers perdus au sein de la grande ville^ sans appui et sans compagnons. Des exilés bdt souffert de cet isolement, et de retour dans leur pays, ils songent à établir datls cette cité Cosmopolite où ils ont trouvé tant d'amertumes^ une seconde patrie, un refuge pdUr ceUx qUi M suivront. D'ailleurs, si c'est une pensée de commisération envers les étudiants qui 4 grâce à ces collèges, ne seront plus livrés à la rapacité des b6Ur«geois et aux séductions de là ville ^ c'est aussi Utlfe pensée de progrès et d'ordie i de progrès pour les études qui profiteront du calme et de la réuriibn des élèves; d'ordre , à cause de la discipUtife qui planera sur ces jeUties têtes ^ et les courbera ddfcilemeUt àôtïÉ son Joug salutaire.
Nécessairement le régime se i'essentira des habitudes^ du caractère ^ des mœurs de la nation pout* qui le collège est formé. Le bon seris exige la liberté dans ce point , l'équité la fconâacre. Aussi ^ Idt^Uè Robert de Sôrbonne veut faire , ce qui n'avait pas encore été tenté atant lui. Un collège pour les séculiet-S étudiant en théologie , personne ne s'étohnè, personne ne réclame ; quand il a fondé sa pauK^re société de seize élèves, quand il se met à la gouverner sous le titre modeste alors de promèur^
» m LA unmtÈ ij'EirsfetGHiMEirT. ^35 quand il adjoint à sa maison d'autres jeuhes clef ck en état de subtenir à leurs propres dépehsés, quand il fait donner des leçons de théologie dans l'intérieur même de son collège, nouvelle dérogation à Tuteage qui voulait que tous les étudiants allassent aux écoles de la rue du Fouarre; quand, enfin, il prépare une sorte de pépitiière, de petit séthinait*e pour son grand collège , dans ce collège de Calvi, dans cette petite Sorbbnne destinée à de tout jeunes enfants qu'on instruisait dans les sciences élémentaires; cel-tefc c'est bien là l'exercice le plus cohtiplët de l'indépeudani^e.
Les preuves abondent au surplus. Là 1-éihe Jeanne de Navarre , (bmme de Philippe le Bel , eut la généreuse idée de cdusadriér un collège à l'éducation de la noblesse pauvre : elle le dota de soixante-dix bourses 5 dont vingt pour la grammaire, trente pour la logique, vingt pour la théologie. Chaque faculté cdlistitllaitUne lUaison à|)art, ayant chacutle son réfebtoite, son dortoir, ses thaltres particuliers : la chapelle teeule était commune. A la tête de chà*que division étaieUl placés un maltfeetun sous-maitrfe. Un proviseur administrait le temporel, et deux gous^erneurs de r hôtel ^ revêtus par la reine d'un pleiii pouvoir pour régler, changer, ordonner, ajouter, Veillaient au maintien et à la prospérité de l'œuvre. L'Université n'entra pour rien dans ce qui regardait ce collège : seulement les exécuteurs testamentaires de la reine adjoignirent à leul s successeurs le doyen de la Faculté de théologie, comme un des supérieurs de la maison. Ce collège de Navarre devint, seloo Mézerai, l'école de la noblesM frànfaidé: dv teiiipâde
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LouisXl tous les fils de grande famille y étaient élevés, puisque ce prince, renouvelant l'exemple de Sàcrovir à Autun, voulut mettre la main sur ces jeunes gens et les prendre comme otages : « ce qui , dit Louis d'Orléans dans ses notes sur Tacite, ne fut fait qu'une fois, et a toujours été blâmé, ainsi que le jugea le parlement de Paris'.»
Cette liberté de fondation n'était pas seulement le privilège des nationaux , elle s'étendait aux étrangers. En i3a6, unévêque d'Ecosse établit le collège des Écossais; en i334, quatre Italiens créent le collège des Lombards ; en 1 348, le collège des Allemands s'ouvrait près du collège de Navarre.
De toutes ces institutions , chacune avait sa règle propre, sa loi particulière, son existence indépendante. Il y a plus : dans le sein même de la corporation germaient des principes de lutte et de liberté. De grandes discussions s'étaient élevées pour la nomination d'un Recteur. La nation de France faisait un parti, les trois autres se liguèrent contre elle: deux Recteurs furent élus et nul ne voulait céder. Il fallut l'intervention d'un cardinal légat pour terminer la querelle. A ce propos, le rectorat fut fixé à trois mois. « Nos ancêtres, dit Crevier, regardaient comme un objet bien important le maintien de la liberté du corps. On craignait pour elle les longues magistratures, et pendant plus de trois cents ans le règlement du cardinal Simon de Brie fut observé à la lettre*. » A cette jalousie , digne des
' BullaeuSyt. I.
* Histoire de l'Unip, de Paris , liv. II, t. II, p. 1 9.
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républiques de Tantiquité, l'Université alliait un sentiment d'équité naturelle qui lui faisait accueillir tout maître digne et capable, de quelque pays qu'il vînt. En principe, elle ne s'enquérait pas de l'endroit où le candidat avait conquis ses connaissances. Il était savant, il en faisait preuve, cela suffisait. Elle fit de cette loi une solennelle application à un doc* teur venu d'Arabie, qui , non-seulement fut admis d'enthousiasme, mais fut même promu aux honneurs delà régence sans aucune formalité préalable.
Au reste, l'Université savait parfaitement maintenir ses droits , fût-ce contre le roi de France; elle le prouva en 1266. L'affairecependant était de peu de conséquence : il s'agissait de déterminer à quelle nation appartiendrait un écolier, né dans le Beau voisis. Les commissaires nommés par les nations contendantes ayant remis la décision au roi , les vaincus en appelèrent au légat du pape, disant que les arbitres avaient outrepassé leur pouvoir en consentant que V illustre roi de France jugeât urte pareille contestation, et la sentence de l'illustre roi fut cassée.
Elle n'était pas moins énergique vis-à-vis de l'église de Paris et du chancelier. Les gens de l'officialité insultèrent et blessèrent sur le parvis Notre- Dame quelques jeunes écoliers. L'Université porta plainte au pape. C'était son refuge assuré. L'official fut destitué et fit amende honorable. Quant au chancelier, voici le fait: en iîi7ï, ce dignitaire avait conféré la licence en théologie et le doctorat à Ferdinand, fils du roi d'Aragon , sans lui avoir fait subir d'examen ; la compagnie se récria : ses statuts étaient violés, disait-elle. Et pour éviter la récidive,
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elle institua de son chef un autre chancelier. Si elW ^yait jusqu'à un certain point raison dfuis le prin'» cipe, elle avait completemept tort 491^ k coosé^ quence : la licence nç pouvait jamais émaner que du représentant de l'évéque; mai^ pour I9 conçé^ der il devait se soumettre au statut de GrégçirçlX, Le pape Martiq IV décida que toutes lee^ licenoçç accordées par l'Université seule seraient révoquée» et déclarées nulles. Et le chancelier dut se reufeiy mer dans les limites de son serment, et n'admettj^ que des postulants parfaitement dignes et aprè* les enquêtes voulues.
Donc, la liberté du corps était garantie par sa propre force; elle fut encore sanctionnée par les privilèges qu'accorda Philippe le Bel. En i%g5 il exempta par des lettres patentes spéciales les écoliers d'un prêt imposé à tous ses sujets pour les besoins de la guerre '. L'année d'après, il donna une sauvegarde et protection générale à tou&le&maitres, écoliers et messagers de l'Université de Paris et de l'Université d'Orléans ^ Ces privilèges ne laissaieirt
"- Recueil des prmléges, p. 74. Philippus D. G. Franc, rex, etc. Exposuerunt nobis dilecli nostri magistri elschoIaresUnivcrsitatis parisiensis, quod nonnulli barones, notaWles rcgni çostri... pretextu cujusdaro ordinationis nostrae, de mutuis a Dpstris SMbditis pro iropugnatione iBiiçicorum legni ejusdew exigendis, a quibusdam eorum conscholaribus... mutua eiigunt... Quare vobis et vestrum singulis mandamus qiiatenus scholares hujusmodi ad praestationem mutuorum ipsorum a prœdictls baronibiis conopelli minime permittatis, etc.
» ReaufiU, p. 75. a Magistros et scholare$ Parifeîis et Aureli» s^udea^esi seu famulares eisdem midecmnqu^ traxerint origi-
ST D? i\ LiBBUTE i)!w$mGmwMmT. a39 pas que d'irvoir une grande valeyr en ces temps de troubles et de désordre , et ce n était pas un më^ d^Qcre avantage que d'être exempté des emprunts de Philippe le Bel.
La dernière charte peus révèle d'ailleurs un ordrt de faits nouveaux, et nous ramène à parler des étar blissements d'instruction en dehprs de l'Université de Paris, puisqu'elle contieftt le nom de l'Université d'Orlçans, Ce sont d'autres et de précieux témoi<gnages en Javeur de la liberté*
Si le moyen âge, ainsi que nous l'avons expliqué, comprenait et réclamait des lois de privilèges ea matière d'étude, s'il applaudissait à la coustitutioB d'une compagnie telle que celle de l'Université de Paris, il n'entendait nuUepient faire dégénérer ces privilèges en monopole. Rien en effet n'est plus contraire, et dans les mots et dans les choses, que ]e privilège et le monopole.Dès que le premier existe, dès que telles ou telles associations obtiennent des lois particulières, il devient impossible d'établir un monopole, c'est-à-dire,, une loi uniforme, uniqu#, exclusive. Et la France le savait bien, Aussi aurailr elle de toute sa puissance résisté aux prétentions d'arbitraire que pouvait mettre en avant telle ou telle corporation . Les papes les premiei's , les roi« eusuite, se seraient faits alors les gardiens de la liberté publique et universelle , et des gonçf^ssiouji. rivajies
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sub nostra volumus protectione manere nuncios
.... eunde et rede|Uiulo transire ngiore solita p^rinit-
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auraient immédiatement réprimé l'orgueil ambitieux des fauteurs du monopole. Par le fait, il ne fut pas besoin de répression : l'indépendance était dans les mœurs comme dans l'équité. Dès le cotnmencement du douzième siècle nous en avons la preuve dans l'établissement de l'Université de Toulouse.
Cette fameuse école date, en effet, du pontificat de Grégoire IX , le même pape à qui l'Université de Paris dut,sinon sa fondation, au moins sa constitution complète. « Elle fut pour telle autorisée par le même Grégoire, dit Pasquier ', l'an ia33, c'est-à-dire, au même an qu'il publia les cinq livres de ses décrétales. La bulle portoit que cette Université est instituée pour y lire , in quacumque facultate légitima. Clause générale que les Toulousains surent fort bien ménager, car ils comprirent sous elle la faculté des droits avec les autres, et ainsi l'ont toujours pratiqué avec honneur. Et de fait, je trouve dans Bartole, que François Accurse, fils du glossateur, s'y étant,par occasion, transporté, y lut la loi unique, etc. Les jurisconsultes disoient que sur les obscurités qui se trouvoient en l'explication d'une loi, consuetudinem optimum esse legis interpretem. En cas semblable, on peut dire n'y avoir commentaire ni truchement plus fidèle d'un vieux titre que l'usage. C'est pourquoi elle se prétend la seconde université de la France après Paris, mais la première de toutes les autres au fait de la loi*.» Ainsi voilà une compagnie rivale , constituée par la même autorité , posée
- ' Rech.de la France, liv. IX, p. 843. * Rech. de la France, liv. IX , p. 845.
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même sur des bases plus larges encore ^ puisque l'étude du droit civil n'existait pas comme faculté à Paris, que le droit canon seul ou décret y était enseigné, et que les maîtres de Toulouse peuvent au contraire professer ia omni facultate. Voilà la meilleure négation du monopole.
Quelques années plus tard fut érigée la faculté de Montpellier. L'école de cette ville remonte à une haute antiquité, et la médecine y fut cultivée dès les premiers siècles de la monarchie. L^s maîtres et écoliers se réunirent en corporatipn, studiumge" nerale, et le pape Nicolas IV les reconnut par une bulle du a6 octobre 1289. Cet acte leur donne le pouvoir de conférer le degré de maître ou docteur dans l'un et l'autre droit, en médecine et es arts. Il n'est pas parlé de la théologie. L'évêque diocésain accordera^ avec le conseil des maîtres, la licence d'enseigner, et «ceux qui l'auront reçue pourront en faire usage et enseigner partout sans aycun nbuvd
examen ' .
Orléans vint ensuite. Le pape Clément V y avait étudié le droit, et l'on sait que depuislongtempscette école jouissait d'une haute renommée en cette matière. Il iroulut conférer au^i^ maîtres les privilèges d'université (i3o6 et iSoy). Il l'érigé, dit*il, sur le modèle de celle de Toulouse : seulement il pe fait mention que des professeurs de l'un et l'aiitre droit. «Dans cette ville, dit Pasquier ^, l'opiniâtreté principalement se logea pour enseigner le droit ro-
' Creviar, <^,eit.y liv. III, t. II, p. xai.
* fiecfierches de, la France, îbid. . . ,
^^a HISTOIRE DE t.'lirSTBtTCTTOir l^UBLIQTTE
main : elle est la première de toutes les autres qui sont au pays coutumier , voire de toute la France, qui porta le nom d'Université des lois , et eut pour parrains le pape Clément V et notre roi Philippe le Bel, ÏV* du nom.»
Nous rappelons ici, non sans dessein, le nom de Philippe le Bel ; c'est qu'il représente Un ordre tout nouveau de prétentions relatives à l'enseignenlfeïit et à la fondation des grands centre^ d'études. Jusqu'ici nous avons vu les papes constituer ou re* connaître les corporations de maîtres et d'écoliers. Le pouvoir civil se contentait de faire respecter les décisions des fondateurs , et parfois il dotait les Communautés d'utiles privilèges. Ici la scène change. Les bourgeois d'Orléans s'étant plaints vivement de^ faveurs que le pape avait octroyées à l'Université nouvelle, et une sédition violente s'en étant suivie, î?hilîppe intervint. Saisissant avec empressement l'occasion de résister à un acte de l'autorité pontificale et de continuer la conduite coupable qu'il îavait tenue envers Boniface VIII, il annula l'Université, qui, disait-il, avait causé tout le trouble; mais par la même ordonnance il rétablit une étude générale en l'un et l'autre droit , à laquelle il rendît, de sa pleine puissance royale, les mêmes privilèges que le pape avait conférés à la corporation. C'était une simple affaire d'hostilité et de mauvais vouloir. Que leroi eût le droit d'établir deS écoles et des universités, rien de toleux, et personne n'âUrait con* testé. Seulement il ne fallait pas qu'il fut question de faculté de théologie ; celle-là relevait directement du Saint-Siège, gardien de la doctrine catholique. Aussi
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le roi le reconnut explicitement, quand il défendit que Ton créât des maîtres en théologie à Orléans, « pour ne pas déroger, dit-il, aux privilèges accor* a dés à l'école de Paris par le Saint-Siège. » Hom« mage rendu à la source unique de toute science et de toute vérité;
Avec ces diverses institutions, avec celles du même genre qui naquirent bientôt, telles que l'Université de Câht>rs en i33i , de Perpignatien i349, d'Angers en 1398, la concurrence devint plus active et pluâ sérieuse^ et la liberté y gagna.
Mais il ne faudrait pas croire que cette liberté régnât seulement entre les établissements de hautes études ; elle protégeait les écoles de toute nature , celles du clergé, comme celles des particulierSi
L'Église, en effet, n'abandonne pas la mission d'élever la jeunesse. D'une part ^ elle se préoccupe toujours de recruter le sacerdoce; de l'autre, elle étend sa sollicitude sur les enfants de toute classe et de toute condition ; les pauvres ont , comme dans tous les siècles, ses prédilections les plud tendres. Le saint concile de Latran avait rendu cet admirable canon :<c Gomme l'Église de Dieu, semblable à une pieuse mère, est tenue de pourvoir à ce que les pauvres, qui ne peuvent être secourus par les ressources de leurs parents, ne soient pas privés des avantages de l'instruction , chaque église cathédrale aura un maître qui enseignera ses clercs et les pauvres écoliers gratuitement, et un bénéfice
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oonTenable lui sera assigne'. » Et le grand pape Innocent III conclut : « Mais, comme ce précepte n'est pas observé dans plusieurs églises, Nous, confirmant les susdits statuts, nous y ajoutons que, non-seulement dans les églises cathédrales, mais aussi dans toutes les autres qui en auront le moyen, un maître capable soit choisi par le prélat avec son chapitre, pour instruire gratuitement les clercs de CÉglise et les autres enfants dans Tart de la gramipaire. Que, néanmoins, chaque église métropolitaine possède son théologien, qui enseigne la sainte Écriture aux prêtres et aux autres, et les forme surtout à la science qui regarde le salut des âmes ^. » Grégoire IX , enfin, dont on retrouve le nom toutes les fois qu'il s'agit de la propagation des lettres et de l'encouragement des études , Grégoire IX renouvelle les instances et les ordres de ses prédécesseurs.
. U est hors de doute que la voix de ces glorieux pontifes ait été entendue, et que les églises de la chrétienté aient répondu à leurs pastorales exhortations. Nous ne nous arrêterons pas à donner de longs détails sur ce sujet. Cependant, comipe on a cpntesté l'existence des écoles cathédrales à partir de l'établissement des Universités, nous devons établir les preuves de leur durée; c'est toiyours faire l'histoire de la liberté.
> Goncil. Lateranens. Can. in Brtviario Parisiensi, parie au" tumnaliy in fine.
* Innocenti III P. P. in CgncUio générale ^ apud Conring, op. €it., p. 9a.
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Le pape Urbain IV, par exemple, fut élevé à l'école de révêché de Troyes *. Un archevêque de Rouen témoigne la plus vive reconnaissance des soins qu'il avait reçus dans celle du chapitre métropolitain de ftormandie^. En l'iOQ, l'écolàtreduMans était un homme célèbre^. Dans le diocèse de Senlis, on voit, à deux reprises difTérentes, un évêque ordonner aux maîtres établis près la collégiale de Saint-Thomas, à Crespy, d'instruire gratuitement les enfants de chœur, et un autre prélat confier la direction des écoles de Sentis à Odoard de Montmoliac. «Tout annonce que des prélats avaient fondé et surveillaient les écoles que possédaient plusieurs villes. Irvin était maître de celle d'Orléans en iîîo3, et si les lettres florissaient à Ghàtillon-sur-Seine , autant que l'affirme Guillaume le Breton, il est impossible de n'en pas conclure qu'elles y étaient soigneusement enseignées^. »
L'éducation populaire ne fut pas non plus négligée par le clergé des villes , et surtout par le clergé des campagnes. Nous n'en voudrions pour témoignage que l'ordonnance de Pierre de la Chapelle, évéque de Carcassonne, puis cardinal , qui rappelle et enjoint ce devoir aux ecclésiastiques de
' Thésaurus anecd.àeD.MaLTtène.
^ Pommeraye, Fie des archep. de Rouen*
^ Cartulaire de Tabbaye de Saint-Vincent, cité par les continuateurs de VHist. litt. t. XYI.
^ Histl littéraire de la France^ continuée par des membres de l'Institut (Académie royale des inscriptions et belles-lettres) » t.XVI, p. 4i»
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Son diocèse ( 1 297) *. Et cette obligation ae fut nulle part observée avec plus de soin que dans les villes où se formèrent des U ni versités« A Paris, par exemple , tandis que les maîtres èaarts et les docteurs en théologie exerçaient le haut enseignement , ia grammaire et les notions élémentaires deviiu^entle partage des écoles paroissiales : ce que prouve parfaitement m^ssire Claude Joly, en son traité des écoles de grammaire '. « Dans les commencements du xii« siècle, dit-il , on trouva a propoti, dans rÉglise de Paris, de donner à d'autres ^lises collégiales de la ville des écoles semblables à celle de l'église cathédrale, comme à Saint-Honoré , à Saint-Méry, à Saint*Marcel,^slngulièrement à Saint- Victor, et même à diverses paroisses de la ville.»
(c Les arts d'humanité, ajoutait un autre écrivain^ se répandirent dans les maisons claustrales e^ dans les petites écoles des paroisses, de peur que le voisinage des études inférieures ne nuisît à la n>£(îesté des lettres sacrées, et que les murmures des classas de grammaire ne troublassent les profondes méditations des maîtres supérieurs. »
11 paraîtrait même que peu à peu les écoles car thédrales proprement dites ne s'ouvrirent plus pour les enfants des laïques, qui trouvaient tant de ressources à leur portée dans les petits établissements paroissiaux, et qu'elles furent restreintes à de jeunes clercs qu'on élevait pour le service divin, ou même
^ Rémèrai, (leJciuiemia Parùiensif p. 5t.
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spécialement réservées aux enfants de chœur. Mai^ sous ce titre d'enfants de chœur , et sous le nom de maiirise^ l'Église possédait un vérilable petit séminaire pour le sacerdoce. 11 iie faudrait pas ^'imaginer, en effet, qu'autrefois les enfants de chœur fussent ce que nous voyons à présent : de pauvres mercenaires qu'on emploie le matin pour répondre la messe, et les jours de fête pour chanter Toffice, tant bien que mal, et figurer dans les cérémonies. Non , les enfants de chœur étaient des clercs, élevés sans doute par la charité chrétienne ^ sur les fonds de TÉglise, mais vivant ep commun, §Ous une règle fixe, destinés au saint ministère, et ^e préparant par de fortes études à ses augustes fonctions, « Il se mble , disait Claude Joly , au xv!!** siècle, que dansai' Église de Paris ils retiennent encore quelque chose du vieux séminaire auquel ils ont succédé. Car, quoique les douze enfants de chœur de Notre-Dame n'y soient pas reçuç en qualité de titulaires , mais seulement pour aider à l'office par leur voix et par les autres services que peuvent rendre des enfants, néanmoins ils ont. tous ensemble une prébende canoniale dans l'Eglise de Paris, qui est attachée à leur corps , qu'on ap- ^eWeprSende morte ^ à cause qu'elle n'est pas servie par un titulaire particulier , n'ayant tous que le revenu de celte prébende gvec quelques petite^ fondations pour leur subsistance, dont le surplus,
qui va bien plus loin , est fourni par le chapitre
L'ancien enfant de chœur s'appelle le spe^ parce qu'il est en espérance (spes) de sortir bientôt pour être mis au collège de Fortet, dopt rbabitfi^tio» laur
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est destinée pour terminer leurs études' L'habitation des enfants de chœur de. Notre-Dame est dans une maison du doitre qui leur est affectée, où iJs sont instruits , non-seulement dans le chant , mais aussi dans les lettres humaines, ayant pour cela deux maîtres différents, l'un de musique et l'autre de grammaire : d'où cette maison est appelée la maîtrise^ d'un nom s^^emblable à celui dont lé cardinal de Sainte-Marie appelait l'église, ou phitôt l'ancienne école de l'Église de Paris, literaturœ magisterium^. »
Maîtrises, écoles paroissiales, petites écoles, tels sont les humbles mais utiles établissements que le clergé sut entretenir pendant toute la période qui nous occupe. L'histoire n'a pas consacré de longs souvenirs à cet enseignement du peuple et de la bourgeoisie : elle a réservé toutes ses louanges pour les brillantes destinées des Universités et des hautes écoles, a Le bien ne fait pas de bruit, le bruit ne fait pas bien, » disait un pieux et saint archevêque de Paris ^. L'Église continuait, dans le •calme et dans le silence, son admirable travail
' a Le spe aussi porte dans l'Église de Paris la chape de laine noire de chanoine sous 'son chaperon. £t quand les enfants de chœur se courbent au Gloria Patri et à la seconde élévation de la sainte hostie, ou autrement, le spé seul demeure debout, tournant seulement sa face vers Tautel comme les autres chanoines. Et l'on donne aux petits enfants de chœur qui portent la chape ep 1^ fête et en Toctave des SS. Innocents une aumusse sur leur bras, qui sont toutes luarques de la qualité de chanoine. » Ibid,^ p. a33.
* Claude Joly,o/?. cir., p. a34.
^ Monseigneur de Quéleki.
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pour rinstructîbn des pauvres et des petits,' et tandis que trop souvent la science hautaine et turbulente des docteurs jetait Forgueii et le trouble . dans les esprits et servait d'instrument à d'audacieuses et d'indignes prétentions, le modeste savoir èes magisters répandait l'inappréciable bienfait d'une éducation morale et chrétienne.
Sous ce rapport , les monastères , indépendamment des études supérieures qui y restaient en vigueur et auxquelles se livraient les religieux , rendaient aussi d'importants services. Ainsi,on remarque que le pape Innocent 111 fit recevoir au couvent de Saint-Médard de Soissons le fils d'une pauvre veuve, avec ordre de l'instruire et de l'entretenir jusqu'à l'âge de quinze ans ' . « Â Saint-Maixent , à Sithiu , l'instruction gratuite était donnée , comme par le passé , aux pauvres enfants. On formait aussi des élèves dans le prieuré de Saint^Martin du Mans ; et dans l'abbaye de Gsoin, l'un des règlements portait qu'ilsy resteraient quatre années. Guillaume de Nangis indique une école, dans l'abbaye de Saint- Nicolas au Bois, où les étrangers venaient apprendre la langue française. Sibrand , abbé de Notre-Dame du Jardin prèsd'Utrecht , établit au sein de sa communauté une espèce d'académie à laquelle il préposa un savant nommé Frédéric. Là, des leçons d'histoire profane , l'iexplication des poètes et des livres saints , attiraient un grand nombre d'étudiants. 11 serait facile de citer bien d'autres exemples ^»
• Innocent?. P., EpUtol.fib, XII. ,
* Ck)ntinuatioQ iè'YHisi. Uttériairé àe IaFrànce,i. XVl, p. 4o.
C^^A^ nous sufiiseot, et uqub n'ajoutercm^ qu'un s^ùl fait : c'est que le zèle des. ordres meur diants pour l'étude ne fut pasmoindre que celui d^ communautés plus anciennes. Dans le chapitre général des frères Prêcheurs, tenu à Lyon en id74f les statuts relatifs aux étudiants et profes^ur^ tiennent vingt-^deux articles.
Reste l'enseignement municipal et l'enseignement privé,
a Dans presque toutes les villes, il se rencontrait des maîtres, mais isolés et en petit nombre, La plupart avaient peu de réputation , et si quelqiies-ans étaient plus distingués , la gloire de la ville ou dg bourg s'évanouissait lorsqu'ils mouraient, ou lorsqu'ils se transportaient ailleurs'....» Cette assertion ç$t vraie pour le commencement du xiii^ siècle ; nous ajouterons que l'esprit d'association vint bientôt donner à ces écoles un caractère nouveau de fixité et de durée. Des collèges furent fondés , et les magistrats communaux, les syndics des- muni* cipalités repaissantes y apportèrent une attention jalouse et des soins tout paternels. L'entretien .des écoles a toiyours été, en effet, un des plu^ chers apandge$ du droit municipal , et nos pères^, si zélés pour la conservation de leurs immunités, n'avaient pas abandonné cette liberté , la plus pr^ cieuse de toutes, puisqu'elle tient à l'exercice df l'autorité paternelle et aux intérêts sacrés de la fa^ mille. A Reims , un collège avait été fondé pour le§
» Bi^lffus , Bist, Çnip. Parisiens^ % l|. p. 1 1*
m D« ^4 MB^Eimi vhmsmoKMmJ!^ $$i pauvres écpliers ow Bom Enfants. Eb i^45, le cpUége eut besoin d'une réforme i w fut l'archevêque qui régJa, par de nouveau)^ Statuts, le oaufs des exercices, et qui, du consentement des hçurgeois, institua pour supérieur le scolastique de la cathédrale. Dans le comté d'Auxerre, la bonne comtesse j Mathilde ou Mahaut deCourtenay, dotale collège des Bons^Enfants y en ia$3, d'un terrain qui avait servi de cimetière aux juifs. Vers la fin du siècle, le pénitencier de l'évéché voulut lever 3ur eux un tribut annuel : le principal s'y oppos$^, et les bourgeois prirent fait et cause pour le collège» Les sacrifices ne* coûtaient pas à ces petites municipalités du moyen âge , pour s'assurer des maîtres distingués. Les habitants de Tarascon retinrent dans leur ville Pierre Cardinal, pour instruire la jeynes^e aux bannes mœurs et aux bonnes lettres , et ils lui as&urèrent des émoluments honorables. {1 est vrai que , par une noble émulation , Robert de iDlapleS} les en iip^mnrsa en les exemptant pour deux ans de taille et de subsides. Parfois les princes $e faisaient honneur de solder des prQfes$eur$ : à Toulouse, p«r exemple, avant l'érection de l'Université, Raymond yil payait quatre mille miipcs d'ar- .gefnt pour deux maîtres de théologie , deux de dé- Ciet, et quatre de grammaire. Ailleurs, on trouve le^ chefs d'école se succédant d'une manière non ^nterrompMe^ comoie à Tournay, à 4ngen5, à Oranges,etc,
Mplgré toute cette mnltUnde d'U^âver^ites, d'écoles ecclésiastiques, monastiques ou municipales, renseignement privé n'avait p9$^ çesM* U yi^^^iJi plus
aSa mstbiRii T^E'L^nrsratJCrroi* -publique humble , plus ignore que jamais ; il vivait cependant. « Il est certain que, dans les cités et les bourgades , existaient des écoles privées et particulières, des écoles abécédaires ou des premiers éléments de la grammaire. IL ne parait pas que la philosophie ni la rhétoricpie y fussent enseignées. Elles n'étaient guère tenues que par des grammairiens trwiales ( se restreignant au trivium ), dont la science était parfois si mince, qu'il aurait mieux valu pour eux apprendre que professer'. » Malgré ce dédain pour les pauvres instituteurs privés , du BouUay est obligé de convenir que leur condition et leur savoir s'améliorèrent sensiblement. Vers le commencement du xiii^ siècle se répandirent dans toutes les provinces les élèves des écoles ecclésiastiques , qu'on nommait clericuli vagantes, professeurs nomades qui allaient de ville en ville, et se fixaient dans les lieux où ils se voyaient appréciés. Les seigneurs de château ou les magistrats de commune les retenaient, leur témoignaient estime et affection , et les recommandaient à leurs voisins. Voici un assez curieux exemple de ces lettres de protection accordées aux mattres ambulants : a Au seigneur Hugues de Gournay : Raduif, par la grâce de Dieu, consul de Clermont. — Il faut rechercher les meilleurs grains avec la simjdicité de la colombe. — Comme l'ardeur de l'aflFection peut presque faire l'impossible, je n'ai pas hésité à vous adresser, à vous et à vos clercs , cette missive. J'ai à Glermont un mattre qui s'adonne depuis longtemps à la di-
V ÂiillaBiis , t. ni , p. Sâo.
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rection des écoles , et qui s'y est encore livre cette année. Séduit par la renommée de votre ville {pastelli) , et par l'espoir d'acquérir votre aflFection , il désire arriver , par mon intermédiaire , à ce que souhaite sa volpnté. C'est un homme remarquable par sa connaissance des auteurs, des philosophes et des diverses parties des arts, et par son habileté 4ans la grammaire,; il n'est pas, comme on dit, étranger à la science des lettres sacrées, et, ce qui est le com< plément et l'assaisonnement de toutes choses , il est d'une gravité de mœurs éprouvée. Je mets donc tous mes e0brts, etj'emploie toutes mes instances près de vous et de vos clercs , à obtenir que vous lui accordiez pour l'an prochain la direction scolastique de votre résidence'.» Voilà pour les campagnes et pour les provinces. A Paris même, on trouve des traces de cet enseignement particulier. « Les étudiants en grammaire, dit dom du Breuil^, allaient parla ville, en quelques maisons privées ^ pour apprendre la congruité. » Ces faits, arrachés à l'oubli des temps), suffisent pour établir la p^manence de cette instiniction quisubdstait, à l'ombre de la liberté, dans le secret et sous la sauvegarde delà pauvreté et de la famille.
Nul doute, enfin, que l'éducation domestique, appropriée, il est vrai, aux mœurs et aux usages du temps, ne fût aus$i complètement libre. Les jeupes seigneurs dans la cour de leurs suzerains, les fils de roi, de oomtef ;et de baron apprenaient, outre le
' Apud Ballaeum , t. Il, p. 1 1.
* Antiquités de Paris^VW^^.^'^^. .y.; ^ ;., v » ^ - ,/ »
métier des armes, les sciences nécessaires à leur rang et à leurs fonctions. Celte sorte de littérature à rasage de la noblesse était méti^e as^ea avancée : les progrès de la poésie et delà langue nationale, et Yé* radition^plus ou moins fabuleuse^ dont les poèmes de cette époque sont remplis ^ l'établissement de ces tournois de l'esprit et de la galanterie, qu'on appelait les cours tfamour, les gieuxsùus Pormelj etc., la passion de toute la haute aristocratie pour les premiers essais de notre génie français ; enfin , de plus sérieuses études, celles^ par exemple, dé lâ jurisprudence et des lois indispensables à tout sei* gneur justicier, témoignent assez des soins qui pré* sidaient à l'instruction domestique. 11 y avait une chevalerie de littérature comme une chevalerie de guerre :
Ou s'il veut, pour la foi deflendre Quelque chepaletie entreprendre Oiisoit d* armes où de lectures ^
dit le Roman de la Rose^. Et l'enthousiasme n'était pas moins grand pour l'une que pour l'autre; l'émulation n'était pas moins vive, et les triomphes non moins recherchés. Là encore la liberté gardait lé camp et protégeait la lutte.
Telle eist, pendant lexni* et le xiv* siècle^ la vie du rtioyen âge , ardente , pleine de spontanéité et de force. Tandis que le génie de l'association déploie sa fécondité, l'individualité reste dans son indépen-
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dance et dans son ëdergie. Le pouvoir ecclésias^ tique > le souverain pontificat sâuve Funitë de croyances, en favorisant l'expansion de tous les in« téréts et de tous les droits légitimes. Le pouvoir politique, la royauté encourage les éléments d'ordre et de hiérarchie ; elle respecte l'activité et l'élan àt toutes les institutions naissantes ^ et elle ne soilge ni k restreindre leur influence, ni à ^eu servir comme d'un înstruttient d'^âitaque ou d'ôppre^ibn. Cet heureux équilibre durera«t-il toujours ?
CHAPITRE V
Ii^IHSTmCCTIOlf PUBLIQUE ET LA LlBEET^ D 'ElTSElGlTEMEirT SOUS I«À TEOISIÊME HACÉ. SECONDE P^MODE DE l'eXIBTEITCE DES
i»tfiTSRSitiÉ6 (du Eit'aa xvi* sièote).
î. L'Université de Paris. — iJ i. Lutte contre le saint-siége. — S 1. Asservissement de rUnirersilè. ** § B, Perte des pritîléges universitaires.
IL La concurrence et la liberté. — $ i . Les tJniversît& de province Sa. Les collège^, le* écoles et académies particu'*
liéres. -^ S ^ ^^ écoles ecclésiastiques. ^ $ 4« Les ordroBf religieux.
m. La iréfortne et rUniversité, les jésuit» et la liberté» $ t. VXJ- Diversité et le protestantisme. J a. Les jésuites «t l'Unîvarsîté. ( ^. Les sémiuaires.
Il y a quelque chose de singulièrement remar^ quable à voir> lors de ia formation des Uoioer* sîtés, la science renaissant sous les aifêpî^ du la Ubetté ei èfo^ l'action O^ontobipt» dp fÉglîst^
se former en corporation, acquérir des privilèges, forcer le pouvoir royal à la reconnaître et à Faccepter, prendre rang dans les preitii^s ordres de l'Etat , se constituer enfin , et^ au milieu du règne des armes et du triomphe de la force , inaugurer I9 domination de rintdligeqce.
V Instruction publique revêt dès lors une forme qoj^vçUe. Elle i^'est plus, comoie sous les empereuni romainft,ou même comme sous les rois de la seconde race^ l'œuvre de Fautoritë: elle n'est pas instituée par eux, entretenue à leurs frais, environnée du prestige qui s'attache aux créations du souverain. Non, elle est fille de la liberté; elle a été en&ntée dans les pénibles efforts de l'indépendance individuelle, elle a été bercée au vent des orages, et elle a grandi dans les luttes et dans les périls. Et certes, quelle que soit la puissance de l'esprit humain, quelle que soit l'indomptable énergie de la liberté, l'instruction publique eût péri ,.si une main toute-puissante n'eût couvert son berceau , encouragé s^ pas chancelants , soutenu et vivifié ses premiers essais. La papauté, attentive à ranimer le foyer des connaissances humaines^ la papauté^ protectrice naturelle de tous les droits et de tous les intérêts, prit sous sa tut^e ces associations de maîtres et d'élèves qui ne pouvaient vivre que par elle, et qui lui demandaient son secours : elle les confirmade sa pleine puissance, elle les défendit contre toutes les inimitiés, plaida en leur faveur, interposa sa médiation auprès des grands, et, quand il le fallut, fit parler pour elles sa voix dominatrice. Sous cette bienfaisaii te influence, l'insr ti^ubjtion publique rejparut .: le ppwvoip r(>yal la
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sanctionna dans le domaine extérieur^ tandis que la papauté l'instituait au nom de Dieu, source de toute science et de toute lumière , et elle fut assurée à la France sous la garantie du privilège.
Mais, en même temps, la liberté se conserve jusque dans le sein des corporations privilégiées; elle ouvre les collèges, protège les fondations, maintient les droits respectifs de ces unités de second ordre qu'on appelle les /acuités, les nations j et qui se subdivisent en tribus. En dehors des Universités, elle perpétue les écoles sacerdotales, les écoles monastiques, les établissements des villes et ceux des particuliers. Tantôt elle se réfugie dans les ordres religieux , et transporte avec eux la lutte au milieu du camp des Universités dont elle veut forcer les barrières. Là encore, c'est le souverain pontificat qui agit; car les moines ne se fondent que sur ses approbations et ne combattent que pour obtenir l'exécution des bulles émanées du chef infaillible de la catholicité. Tantôt elle se couvre des franchises municipales, et revendique les vieux droits de la cité. Phis souvent , elle abrite les intérêts sacrés du sacerdoce, ou de la charité chrétienne. Parfois , enfin , elle se présente sous les dehors de l'indépendance personnelle.
Entre ces deux antagonistes, l'équilibre régnait. Si l'instruction publique avait les dignités, les honneurs, les bénéfices, et toute la splendeur attachée au génie et au savoir; la liberté, plus humble, avait les bienfaits ignorés, la confiance des populations , l'amour de la famille et l'amour du peuple, l'appui de l'Église et la conscience de son bon
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droit. Elle n'avait garde de »e plaindre du partage* Seulement, il eût fallu que cet équilibre durât. Or, deuK choses s'y opposaient, et tendaient, en exagérant la part de Tinstruction publique, k di^ minuer celle delà liberté. C'était, d'une part, l'esprit de domination et de monopole qui semble le tria te apanage de tout corps constitué; de l'autre, Yex-^ tension du pouvoir rojral , qui , au lieu de laisser vivre dans leur indépendance native les institutions qu'il trouvait autour de lui , voulut les régenter à sa manière et à son profit.
Les Universités , celle de Paris surtout, une fois qu'elles sont établies et qu'elles ont pris position dans l'État , manifestent d'incroyables prétentions. L'orgueil , ce compagnon inséparable de la science humaine, cojoimence par faire naitre l'insubordinaliiHi et la révolte, il finit par la bassesse et 1$^ ser^ vilité.
La corporation universitaire de Paris, fière de ses privilèges, vaine de la haute renommée que l'Europe entière accordait à ses docteurs, oublia tout d'abord qu'elle devait son existence et sa force aux successeurs de saint Pierre, et elle n'eut rien de plus à cœur que de se soustraire à leur autorité. Par elle-même, elle n'en avait ni le courage,*'ni la har» diesse, ni la possibilité. 11 lui fallait un appui; elle le rencpntra dans la royauté,dbnt l'esprit dopfiinateur répondait au sien , et elle se jeta dans ses bras.
La royauté l'accueillit avec transport. Une même anipaosité contre le Saint-Siège les rassemblait; elles s'encouragèrent et s'aidèrent mutuellement d^ins cette guerre inique qu'elles déclaraient ^ la puis-
wj! jm Lk lAVKiL^É d'snseignbment. a5g sauce tutélM^e qui avait forpié l'unité chr^tienne^ et qui j seule y gardait la clef de voéte de Fédifice social. Entre les mains de la royauté, l'Université ikviat un formidable instrument <ie combats. La royauté, d'ailleurs, y tpquvait un autre aval»tage. Sans s^en rendre eompte, elle n'avait pu voir qu'avec up oertain déplaisir l'instruction publique constitué^ ^n dehors d'elle-même : pour user de son droit incontestable et fonder des établissements royaux, elle arrivait trop tard. Elle essaya bien, eomme à Orléans, de faire aussi son l/néi^miéj quî ne relevait que de la pleine autorité du trône; mais les places étaient prises de longue date, et il n'y avait pas à revenir sur le passé; seulement, on pouvait modifierlasituation, et dans la pratique, stnon dans le droit , se substituer au pape. Cest ce qui fut fait. A cela, la roi gagnait double i d'abord, il arrachait au Saint-Siège une admirable prérogative , ensuite, il réduisait sous son obéissance uti corps redoutfible qu'ilavait appris à craipdre, et qui aurait pu Mrej contre ses plans, l'obstacle le plus invincible. Une merveilleuse intelligence régna dans l'origine entre les d^ux alliés. L'autorité pontificale seule fut battue en brèoh^; l'Université reçut de noaveauK témoignages de gratitude de l'autorité eivtle. Dams la réalité, elle avait perdu par là son indépendance. Elle s'en aperçut bien quelque temps après; mais le joug était accepté , la chaîne trop solidement rivée pour être brisée. Aloi^s elle tenta de se rapprocher de ce siège apostolique qu'elle avait insulté, elle tâcha de reconquérir sabienveitlance et son secours : il n'était plus temps. Hlle le
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sentit cruellement, quand la royauté , la traitant en sujet rebelle 9 ne se fit pas faute de diminuer ses privilèges.
Et encore, la perte de ces privilèges ne fut pas le seul échec qu'elle éprouva. Les rois, pour s'en £aiire une arme d'attaque et de défense, l'avaient jetée au milieu de la mêlée des affaires publiques. Elle était devenue un corps délibérant, paraissant dans tous les grands débats, envoyant ses docteurs sur tous les champs de bataille de la polémique religieuse ou sociale. D'institution d'études, elle s'était laissé faire institution politique. Elle en eut tous les déboires et toutes les hontes , sans en avoir les avantages et les honneurs. Tantôt, on la voit, enchaînée à la suite du pouvoir, partager ses défaites et couvrir ses fautes ; tantôt, elle est traînée à la remorque des partis qui la déchirent et qui la flétrissent. Subissant la loi du plus fort, instrument de tyrannie ou de licence^ donnant le triste spectacle de t^itfes les apostasies, elle finit, au temps des invasions anglaises, par être l'auxiUaire de tous les ennemis de la France.
Enfin , elle ne sut pas même garder le noble caractère d'orthodoxie qui avait fait sa force et sa gloire.Disons-le cependant, elle s'efforça d'abord de résister aux innovations et à l'hérésie, et il faut lui tenir compte de ses courageuses tentatives. Mais elle avait perdu, dans les discordes civiles , l'énergie et la considération nécessaires pour se faire obéir. Elle sentait le besoin de porter une main vigoureuse sur ses plaies intérieures, et elle ne l'osait pas, elle n'en avait pas le courage. Quandla réfoi'me vint, celle-ci
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fut envahie comme une place démantelée ; juste punition de celte première révolté, dont elle avait donné l'exemple , contre l'autorité du souverain pontificat. Le protestantisme, en effet, est la suite logique du gallicanisme, et le gallicanisme était désarmé devant le fils de ses œuvres.
Au XVI* siècle , TUniversité de Paris se vit donc abandonnée des papes qu'elle avait reniés, des rois qu'elle avait trahis, de la foi qu'elle n'avait pas conservée pure. N'ayant pas su opérer dans son sein d'utiles et de sages modifications, elle fut livrée à la merci des parlements, qui lui retirèrent son rôle politique, annulèrent son influence, lui dictèrent des lois, et ne surent pas toujours la défendre.
Entre ces deux extrêmes de révolte et de servitude, d'arrogance et d'humilité, est comprise toute la seconde époque de son histoire; époque de troubles, de prétentions, de décadence, qui s'ouvre à Philippe le Bel et se termine à Henri IV; peu fertile en actes législatifs , trop abondante en événements politiques , et sur laquelle nous nous contenterons d'un rapide aperçu.
Les péripéties de l'instruction publique et des Universités ne nous feront pas oublier les brèves , mais curieuses annales de la concurrence et de la liberté, les annales des collèges, des établissements de provinces, des écoles monastiques, des séminaires , des petites écoles , des ordres religieux, des écoles particulières enfin.
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L l'université de paris.
$ I . Lutte contre le Saint-Siège.
. L'Université de Paris n'avait pas pu pardonnerai! Saint-Siège sa défaite dans la querelle des ordre» mendiants. Jalouse de la liberté , pour son propre compte^ elle avait refusé de l'admettre chez ses rivaux. Elle avait perdu son procès, et elle aspirait secrètement à se venger. Les hardiesses de Guillaume de Saint-Amour faisaient des prosélytes , et il ne manquait pas de docteurs de la compagnie qui, dans leur for intérieur, estimassent leur science, sinon leur autorité théologique, fort audessus de celle de l'Église de Rome« lis prenaient d'ailleurs, pour des marques d'infériorité avouée, les déférences et les honneurs dont les souverains pontifes daignaient les combler; ils regardaient sérieu-^ sèment l'école de Paris comme le fondement de la catholiciié, ainsi qu'ils l'écrivaient aux évêques de France ; et, l'orgueil aidant, ils s'imaginèrent qu'ils étaient les victimes d'un pouvoir qui les enviait et qui, pour les humilier, les avait forcés à recevoir comme égaux des religieux nés d'hier et sans crédit dans le monde. Ils ne cherchaient donc qu'une occasion de se mettre en contradiction ouverte avec le siège apostolique, et de lui prouver combien ils étaient redoutables.
Le prétexte leur fut promptement donné. Philippe le Bel était en lutte avec Boniface VIII : ses motifs n'étaient ni plus nobles ni plus plausibles que ceux de l'Université. Il vit immédiatement tout
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Je parti qu'il tirerait de l'appui de ces illustres mai^ très que l'Europe admirait^ Il le^ flatta^ époUsà leurs griefs , et leur proposa utie feortfe de ligUe ofifensiye et défensiye. L'Université donna danâ le piëge, et quand Philippe tint au Louvre '$on asseioblée dés États j en i3o3j les {)rofesëeur8 j parurent en corps. Là ^ on traita le pape de simofliaqua f d^hérétique^ et on en appela au futur conoild: la pasdion dictait les termes. Huit îouts après j toulfe la compagnie se présenta au palais; ell^ vint renouveler soii adhésion solennelle aux délibérations des ordreë de l'État. Philippe n'avait paa o^é tant espérer : cette démarche ^ entraînant une partie du clergé f semblait assurer le triomphe dé ses plans. C'est un singulier et triste rôle que <%lui de ce monarque i jamais il n'ose se mettre en aVànt, oti dirait qu'il a peur; ce n'est qUe de la rUae. Les prétentions injustes dont seul il doit profiter^ U a l'adresse de les faire soutenir par deun de ëefs sujets qui sont en réalité les plus intéressés à les voir rçjetées. Ainsi^ quand il tente de séparer les églises de son royaume de l'Église de Rôme^ cpiand il parait vouloir les affranchir de l'obéissaneé t[ii>lles doivent au Saint-Sié^e^ son unique but est de tes rendre plus souples à sa propre autorité^ et de tes faire tomber i^ous son jouga £t c'est aux évéqUfes eux-mêmes.^ aux docteurs les plus renommés dé son empire^ qu'il fait prendre l'initiative de là révolte. Toujours sa conduite est la nlétne: Il laiâse souffleter lepape^en préseiicede son ambassadeur, par un homme qu'il paye, mais qu'il désavoue. S'il se montre, s'il brûle les bull^ du $aint-pèr9, il a
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bien soin de ne le faire que devant ses États assemblés, que sur les avis et aux applaudissements de l'Université. Et l'Université ne voyait pas que le feu quiconsumait les bulles deBoniface YIII, dévorait en même temps les titres de son indépendance.
Elle fut d'ailleurs directement frappée. Le pape interdit à tous ceux qui, dans l'étendue delà France, avaient pouvoir de donner licence, de la conférer à aucun candidat de l'Université de Paris et de celle de Toulouse qui l'avait imitée. En retour, elle reçut de nouveaux gages de l'affection de Philippe le Bel. Il confirma ses statuts, puis il astreignit le Cheifalier du guet à prêter serment au recteur de garder les privilèges des maîtres et des écoliers (i3i!i). Mais qu'étaient ces concessions auprès de la docilité qu'il obtenait de ses féaux docteurs? Sa volonté était leur loi suprême. Dans l'affaire ténébreuse des templiers, il eut besoin de leur conseil, et il le leur dicta. « Elle donna son avis conforme aux désirs du roi, dit Crevier* ; c'est toute la part que l'Université prit à cette malheureuse affaire, et c'en est trop à mon gré. »
L'obéissance passive était une dure condition. Elle le sentait, un reste de pudeur l'engageait à s'en délivrer; mais elle n'osait : l'exemple de l'Université d'Orléans l'effrayait. Elle se tut , et essaya seulement de faire sa paix avec le Saint- Siège. Benoit XI consentit à lever les censures de Boniface YIII ; Clément V, au concile de Vienne, ordonna quelques réformes, réprouva les dé-
« L.IH,t.II,p.ao7,
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penses excessives du doclorat ', prescrivit l'établissement de chaires de langues grecque, bébralque, arabe et clialdaïque; et Jean XXII confirma tous les actes émanés de ses prédécesseurs en faveur du corps enseignant. Il semble que la bulle de Jean XXII fut une reconnaissance de la rentrée en grâce de l'Université; elle corroborait tous les privilèges accordés , soit par les papes^.soit par les princes. L'Université était donc revenue à la véritable doctrine y et elle avouait de nouveau tenir toute son existence et toutes ses prérogatives de la puissance spirituelle. Du reste , le pape, semblable au père de famille , célébrait par de nouvelles largesses le retour de l'enfant prodigue. Il recommande, par une bulle du i"mai-8 1 317, les maîtres de Paris pour être nommés aux bénéfices ecclésiastiques préférablement à tous les autres. Et enfin , mêlant à ses grâces d'utiles et de sages avertissements, il exhorte l'Université « à réformer ellemême les abus qui existent dans son sein , si elle ne veut pas que le souverain pontife y mette ordre par son autorité. »
A ces pacifiques relations, à cette soumission des docteurs surtout , on s'aperçoit que Philippe le Bel n'est plus. 11 était mort en i3i49et si les germes de discorde semés pendant son règne devaient se développer plus tard avec une déplorable violence, au moins restèrent-ils enfouis pendant quelques années. La France avait alors à combattre pour sa nationalité menacée; elle versait l^plus pur de son sang sur les champs de bataille , et entre les trois
« Fleury, Hist. ecclés., t. XIX.
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grands et glorieux désastres de Grécy, de Poitiers et d'Arincourt, il n'y avait pas de place aux dis* putes des légistes et aux arguties des clercs. Philippe de Valois trouva le temps j néanmoins ^ de rënduveler les acta de ses pères. Par une ordonnance du i3 mai i338y il confia au prévôt de Paris la garde et la protection des maîtres et écoliers de la ville, et le pouvoir de punir tous ceux qui nuiraient àrUniversité ou à ses suppôts'. Seulement il parait que le roi n'avait pas confiance dans là modération de rUnivet*8ité. Il craignait qu'elle n'abusât de ces avantages , et il nt les lui concéda que pour quatre ans. A l'expiration du délai l'ordonnaiice fut renouvelée : la compagnie s'était montrée docile et souniisé. Le roi, il faut le dire, profitait bi^i, indirectement^ de ces chartes, et leur octroi était aussi utile à son autorité qu'à la sûreté de ses protégés. Ainsi, par exemple, quand en i34o il exempta les écoliers de toute taille, pféûge et impôt onéreux; quand il défendit qu'aucun lëïque pût les forcer à plaider hors de Paris et qu'il établit le prévôt de la capitale jugé et conservateur de ces privilèges , il faisait (kireun pas immense à lâpi^érogàtivë royale; et s'il donnait de pareilles lettres âans /mante j stne Jinancia^ lé gain était de son cèté. En elFet^ les baillis de Normandie et d'autres provinces l*efusaient de reconnaître la juridictiondu prévôt. L'Université se plaignit au roi, etleroi rendit une déclaration, le st mai i345, qui força tous les justiciers du roj^aume à obéir au prévôt en celte partie. Vbilà iinè conquête fort cotisi- ' Bull«us, fi^w^ Uniç.Parkh t. lY*
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durable de la centralisation et dé là justice royale Mil* les justices locales et àur les usages provinciauXi
Grâce à ces services mutuels^ la bonne intelli* gènce se consenra entre le roi et TUniversité) seules ment rUniyehsité tenait énergiquêmestà sesdrôitsi et, dut le salut de la patrie en sôufTrir, elle ne you^ lait pas y déroger un instant< En i356, \eé ëïats du royaume Tot^nt un subside extraordinaire contre les Anglais : noblesse ^ tiers-état^ elergé en suppôt**» tèrent leur part. L'Université résiâta^ et^ comme on contestait 9 elle en appela au papei II faut lerecon^ naître cependant^ si elle fut avare de ses richesses^ elle de refusa pas son sang^ où du tnoins le sang de ses clients. Quand Paris fut menacé par les Anglais^ elle rendit un décret ordonhant à tous les chirurgiens, librtiires, pat*cheminiers, enlumineurs, écrivains^relieurs, de prendre les armes aux ordres du recteur, et de Contribuer à la défense de la yille.
Ge décret et le noiti de clienes nous révèlent une des premières entreprises de domihation t|iie l'oh ait à reprocher à la corporation savante. De gré ou de force, à l'aide du temps et d^lis cifeon^tadces^ elle avait réussi à se faire une population de seKs et de vassaux à qui elle inlposait de^ lois, qui lui prétaieht serment, et qui devaient au besdin combat- Irë et mourir pdur elle. Que, dans l'origine , elle prit des précautions contre telle 6u telle industrie dont eUe était Tunique soutien, qu'elle fît uii aoeord avec les parchemin 1ers, par exemple, pour ne pas être exposée de leur part à des fraudes et à des abus de confiance, rien de plus justf^;^ mais que, ce droit dégépérAt en uoe sorte df- 4^pp(isinfir 0t
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de suzeraineté y à tel point que nul ne pût être libraire, enlumineur ou écrivain sans son ordre ou sans sa permission, c'est un excès de pouvoir que les mœurs pouvaient tolérer, mais que la justice réprouve. Libre, sans aucun doute, à tous ceux qui le voulaient, de subir une pareille loi ; mais il devait être libre aussi de s'y soustraire. Et ce sera ^ devant la postérité, un véritable sujet de blâme que d'avoir constitué ces essais de monopole, contre lesquels du reste la conscience privée et l'intérêt de chacun protestèrent toujours, et qui ne s'établirent définitivement que par la connivence des magistrats chargés de protéger les intérêts de tous.
Au demeurant, les clients de l'Université avaient paru en armes sur les murs de la ville. Elle essaya, mais vainement , de mahitenir la paix à l'intérieur, lors de la révolte de Marcel et de Charles le Mauvais. Ses bonnes intentions furent reconnues du roi Jean qui, au retour de sa captivité d'Angleterre, lui confirma l'exemption de tout subside, même de l'impôt de la gabelle f- dont Philippe de Valois n'avait pas consenti à la décharger. La faveur dura sous Charles Y. <r Que le Roy Charles amast science et l'estude, disait Christine de Pisan ' , bien le montroit à sa très-amée fille l'Université des clercs de Paris, à laquelle gardoit entièrement les privilèges et franchises et plus encore leur en donnoit, et ne souffrist que leur fussent enfreins. Ija
' Cité dans un Mémoire de V Académie des inscriptions et Mies-'lettretf par M; Boivin , t. H, p. 747 et suiv.
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congrégation des clercs a voit en grant reverance ; le recteur, les maistres et les clercs solennels , dont il y a maint, mandoit souvent pour oyr la doctrine de leur science, usoit de leurs conseils de ce qui appartenoità Tesperituaulté, moult les honnouroit et portoit en toutes choses, tenoit benivolans et en paix. »Mais si leroitëmoignait tant d'affection pour ce qui tenait à \ esperituaulté ^ il avait grand soin de renfermer sa chère et amée fille dans les bornes de la soumission. Ainsi, tout en renouvelant ses franchises, tout en forçant le prévôt de Paris à lui faire amende honorable, tout en réprimant les exactions des généraux des aides, il frappa un coup terrible sur la juridiction du Conservateur apostolique^ dernier défenseur de l'indépendance universitaire. Ce Conservateur, représentant du Saint-Siège , choisi par l'Université, et reconnu autrefois par les rois , évoquait à son tribunal spécial toutes les causes qui regardaient les écoliers et les maîtres, et qui intéressaient la compagnie dans ses rapports extérieurs. Les justices ordinaires , et spécialement le prévôt de Paris, se plaignaient sans cesse de ce pouvoir intermédiaire , qui leur enlevait la connaissance d'une foule de procès. Charles n'osa pas l'anéantir : il tourna la difficulté, et dans son ordonnance du 18 mars 1367, il déclara que les affaires de l'Université étaient de sa compétence et de celle de ses cours, mais que, par grâce particulière, il maintenait lé tribunal du Conservateur. Le principe était bouleversé ; la règle devenait exception, et le Conservateur ne tenait plus son autorité que du roi et non du pape. Or, qu'il prit fan-
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taisia au roi tde rétablir le droit commun, qui
pourrait s'y opposer?
Ce ne fut qu'un prélude» Bientôt cppnmencèr^qtleB ei^igenoes de la royauté, et l'Uoiversité dut pentrer dan« la yoie des complaisances et des cpp- 0es»ions, Les habitudes d'insubordinatiop qu^ la^ peuples avaient prises vis^à*vis du Saipt^^iége per)daut la eapUvité de Babjlone , ne faisaient que sVnraoiner chaque jour; elles devaient aboutir ait schisme. L'exemple dpnné par la France devipt funeste ( après les papes d'Avignon, les Italiens voulurent un pape italien. Les Français furent mécontents; une ^coqde élection eut lieu et la chrétienté offrit le désplant spectacle de la division. Le roi Charles V, qui avait fait choisir l'antipape Clément VII, voulut fortifier son parti de l'adhésion de ses docteurs, L'Université hésita , se fit prier. Elle avait reconnu Urbain YI, et, selon fa coutume, avait ordonné qu'on lui adressât le rôle contenant la liste des candidats qu'elle présentait pour k nomination des bénéfices, Charles gagne le recteur, apaise quelques différends nouveaux du corps enseignant avec l'olïicialité de Paris , rouvre le triBu- 0al du Conservateur apostolique, et en retour de tant de bons offices , presse une décision. La fiUe des rois recule encore : elle supplie son prince et fioo mettre de permettre qu'elle reste dans le doute^ et qu'elle] ne prononce qu'à l'unanimité des voix. Le ao mai J379, instances réitérées de la part du
« AssemUëe <iu 7 jahvier i ^79, aux Bernardins. Crevier, t. III,
ST Q£ IjK uT^MWfi p'jËirspoirBifiaiTt 3^71 pionarque. ïl a embrassé }'obédii^ppe 4e CJéi^ept VII, disait la lettre, par les- motifs les plu3 consfdémr bles^ et d aussi suffisantes personnes (\\xe l'Uqiver^itf na pouvaient refuser leur cops^ntefpiÇQ);, ^ tel cas qui ^st si grand et notable , et toucha notre foi^ Il fallut bien délibérer. Les facultés de médedn^ ^ fie décret se déclarèrent pour Cléipept ; la faculté def arts dit qu'il y avait partie eptre ses natipps; I4 faculté de théologie se trouvait ^^ trop paût \xon\'* bre pour décider. Le a3 ipai, a^tre^ lettres de qa-i chetplus impérieuses encore^ et troisièiue as^emblé^ de l'Université. La nation de France, les faculté^ de médecine et de décret persistent dans leur opi? pion; la nation de Normandie a4Uère, sauf 1^ forme; les nations de Picardie et d'Angleterre ré? sistent énergiquement , et la Éaculté de théologie^ tout en protestant de son attachement à la vérité de la foi catholique, et de son obéissance au ^^ii)^? Siège, reconnaît Clément VIL Le roi avait ordonné qu'on passât outre à la question de l'unanimité; les députés et le recteur se transportèrent ftu dopr jon du bois de Yinpennes, demandèrent ej^cuse ^q roi du délai apporté à l'exécution de ses ordres, et assurèrent que l'Université se rangeait à l'obédieRCQ de Clément VII , « vu que l'avis porté par trois f^r cuites est censé l'avis de l'Uniyersité. » « Il n^ disait rien que de vrai, ajoutç Crevier '; dans toutes \^ compagnies, l'avis de la plur^ité passe pour celui du corps. Cependant, il est bon d'observer que le
« Liv.V, p. 36.
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défaut de conclusion de la part du Recteur * ëtaît un vice de forme qui infirmait Tautorité de la délibération. »
L'Université ne tarda pas à se repentir de cet acte de faiblesse. L'antipape, trônant à Avignon, accabla le clergé de France d'exactions et d'impôts. Les docteurs de Paris furent éloignés de tous les bénéfices. L'intérêt leur rendit un courage que le bon droit n'avait pas pu leur conserver. Ils réclamèrent auprès de Louis d'Anjou , oncle du malheureux Charles VI et régent du royaume. Le duc d'Anjou ne goûta pas les libertés de langage de l'envoyé de l'Université ; il le fit enlever de son collège et jeter en prison. Le Recteur lui-même, et plusieurs suppôts dont tout le crime était d'avoir reçu ou lu des lettres du pape Urbain , durent chercher leur salut dans la fuite , et la désertion se mit dans les écoles.
Au reste, l'Université, comme la France entière , entrait dans cette époque de violences et de calamités (i38o), qui ne devait cesser qu'après la restauration complète du roi de Bourges. A deux reprises différentes, elle intercéda auprès du roi en faveur des habitants de Paris, après les séditions des maillotins (iSSa et i383) , et le roi se laissa fléchir. L'Université avait bien mérité cette marque de bienveillance : elle venait de vaincre dans son propre sein les résistances soulevées contre le pape
' Le recteur s*était contente d'énoncer Tavis des facultés et des nations, sans vouloir conclure, disant que sa conclusion n'ajouterait rien à la délibération.
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d'Avignon. 11 esterai queJà encore l'intérêt avait parlé plus haut que la conscience; il s'agissait toujours du rôle des bénéfices. Ce rôle, « qui était en souffrance depuis trois ans, fut conclu, du consentement unanime desfacultés et des nations. C'était le besoin du moment plutôt qu'un changement sincère de dispositions, qui avait réuni au désir des autres compagnies les nations de Picardie et d'Angleterre*. » On juge de la joie de Clément VII et de celle du roi « fort attaché aux principes de son père.» Celte satisfaction se témoigna par un renouvellement de privilèges. Clément confirma tous les actes des papes précédents , et accorda la jouissance des revenus de leurs bénéfices aux maîtres, tant qu'ils enseigneraient,etaux étudiants pendant sept années. Charles exempta V Université et chacun de ses col^ légesj « c'est à sçavoir les maistres, escholiers et bedeaux, et les libraires, )» des taxes établies sur le vin, le sel , les fruits, les denrées, etc. Puis, comme le roi paraissait en favorable disposition, l'Université obtint confirmation de ses privilèges royaux ; a La dite Université a esté multipliée et augmentée d'un moult grant nombre de supposts, par lesquels Nous et nos prédécesseurs avons esté conseillez et servis, nostre royaulme et plusieurs autres pais et nations honnorez et enluminez des sciences et bonnes estudes. » Si la royauté n'est pas ingrate, l'Université lutte de générosité. En i4i8, elle offre de venir au secours de l'État, «sous cette clause néanmoins , que l'exemple ne tirerait pas à consé*
' Crevier , t. III, liv. V, p. 49.
174 msTOiRE DB l'iwstructiok publique quence «.w De son côté, le roi refusa Toffre en partie. «Comme pour l'éminente et notoire nécessite de secourir à nostre royaulme ayons n'agueres imposé un ayde sur les vins de la ville et eslection de Paris, et notre très chère et très amée fille l'Université de Paris, gratieusement, volontairement et liberaument nous ait octroyé qulceluy subside soit levé sur ses supposts comme sur les autres , sans préjudice de ses privilèges, franchises, usages et. Kbertez, et que ce ne puisse estre trait à conséquence au temps advenir. Considerans le grand amour et affection que nostre dite fille a vers Nous et nostre seigneurie et la chose publique de nostre royaume.... Ordonons que les docteurs, maistres, régens, vrais supposts et estudians en nostre dite fille... les quatorze bedeaux des facultez et nations... avec les quatre principaux libraires... soient et demeurent francs et quites d'iceluy ayde. » L'impôt ne tomba donc que sur « le commun des clients de f Université , » ce même commun qui montait la gardé aux murailles du temps des Anglais.
Mais la grande affaire delà catholicité était toujours Fextinction du schisme. On ne peut méconnaître que rinfortuné Charles VI fût animé de quelques bonnes intentions. «Il aurait volontiers, disait-il, donné sa vie et sa couronne pour ramener la paix dans rÉglise. » L'Université se crut autorisée par ces paroles à travailler à la réconciliation générale. Elte n'épargna rien : mémoires au roi , lettres aux cbeux compétiteurs, appels à un concile général,
' Crevier,ibid., p. 56.
ET 9B LA LiHBKri i^'xmfiiairBMfiirr. ât^S tentativM de compromis, demande de oearfon tolontaire, eWe proposa tout ce qii*elle put inventer. Sans doute y un zèle louable entre pour quelque ckose dans ses efforts; mais elle n'est pas fâchée de prendre part à un débat où elle espère gagner de la popularité et de rimportancaj elle sent si bï«ï la vérité des reproches qu'on peut lui feîre à cet égard, qu'elle se défend et se disculpe d'avance : « On nous impute de prétendre tout gouverner à notre gré. Quoi donc? Dans un si grand péril, où les pierres mêmes devraient crier, faut- il que nous restions muet$? Pendant que tout pérît, quel remède restel>il, si les ignorants font le mal et que les savants gardent le silence? » Ce grand éclat déplut singulièrement aux oncles du roî. Quand les docteurs priésentèrent leur mémoire au duc de Berry , ce prince kfs accusa de témérité , et menaça de faire jefer à la rivière les chefs de cette cabale séditieuse. Au conseil du roi , le chancelier leur défendit durement de se itoêler davantage d*une affaire qui ne les regardait pas. De colère, lllniversité cessa ses leçons, sans discontinuer ses démarches.
tlle ne réussit pas mieux près des papes. Tandis que le souverain légitime, le pape de Rome, ne lui pardonnait pas son adhésion k l'intrus d'Avignon, celui-ci trouvait fort étrange qu'un corps de régents s'ingérât à lui dicter sa conduite. Le cardinal Kerre de Lune , élu après l'antipape Clément VII , liii répondît par des actes de sévérité , et priva quelques-uns de ses suppôts de leurs bénéfices. L'Université en appela de Benoît XIII au pape futur, unique , légitime et reconnu dé toute F Église. Be-
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noit cassa Tappel , parce que « il n*est jamais permis d'appeler du pontife romain. » L'Université réitéra: cette fois elle en appela au concile général. Puis elle se rapprocha plus intimement du roi , et à l'assemblée des prélats et abbés réunis à Paris en 1398 y elle fît adopter la détermination que la France se soustrairait à l'obédience de Benoit XIII. £n conséquence, le roi publia^ le a8 juillet, des lettres patentes qui défendirent à tous ses sujets de reconnaître l'autorité du pape d'Avignon , de lui obéir et de recourir à lui. L'ardeur de FUniversité dans cette aflfaire était-elle bien pure et dégagée de toute considération humaine? Et quand elle eut obtenu ce singulier résultat de faire décider une question de conscience p^ar une ordonnance royale, eut-elle à s'en féliciter? « Il est vrai, dit Crevier, de qui la vérité obtient toujours quelque loyal aveu , que dans le concile on lui fit de belles promesses. Â la sollicitation des princes, oncles et frère du roi, il fut dit que mille suppôts de l'Université seraient pourvus de bénéfices par ceux qui en avaient la disposition dans le royaume; que l'Université dresserait son rôle et le présenterait à quatre prélats qui furent nommés commissaires en cette partie. Le rôle fut dressé, présenté aux quatre prélats, et distribué par eux. Mais c'est tout ce qui fut exécuté de cette délibération, et l'événement nous montrera que, malgré son zèle à faire rendre aux ordinaires la dispensation des bénéfices, l'Université eut infiniment moins lieu d'être contente d'euî^ à cet égard que des papes '• »
• Liv.V,t. III>p. 175.
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Cette question des bénëfices lui tenait au cœur; elle se plaignit au roi y et comme on ne l'écoutait pas, elle recourut à une cessation de leçons. A ce prix elle obtint une intervention favorable; mais les expectatwes données par le monarque ne valaient pas celles du pape. L'Université ne tarda pas à s'en apercevoir; d'ailleurs, on les lui faisait acheter bien cher. Le parti de Benoit XIII s'était fortifié: les intrigues des princes régents et leurs intérêts divisés ne s'accommodaient plus de la soustraction d^ obédience. Il fallut que l'Université délibérât de nouveau, et sa délibération lui fut dictée impitoyablement. Elle céda avec une inconcevable facilité. La nation d'Angleterre seule montra du courage et de la résolution; elle représenta qu'ayant jusquelà reconnu le pape de Rome , elle n'était pas disposée à se démentir , et que les affaires de Benoit ne la regardaient pas. Le reste de la compagnie proclama qu'il rendait sa soumission à l'élu des cardinaux d'Avignon.
N'est-ce pas pitié que de voir ce corps si hautain et si Jîer des docteurs deParis,changer subitement et passer d'une doctrine à l'autre avec la même aisance ? Et qu'est-ce, d'ailleurs, que cette compagnie de régents qui se croit le pouvoir et la droit d'accorder ou de retirer à celui qu'elle regarde comme le vicaire de N. S. Jésus-Christ en terre, le tribut de son obéissance? Voilà où mène cette tendance qu'on a plus ou moins justement appelée le gallicanisme. On refuse de se soumettre au Saint-Siège, et on obéit à une faculté de théologie; on se révolte contre le successeur de saint Pierre, on crée un schisme, pois
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9D 69 dégage de toute autorité , et on finit pi»* àcçepter te joug de quelques pédants en bonnets cAt^ résj ou les décisions dogmatiques d'un roi comnae Charles VI, et de régents tels que le duo d'Orléans ou le duc de Bourgogne!
Il faut que l'attrait de jouer un rôle dans les affaires publiques soit bien puissant^ pour qUe , malgré tous les déboires qu'elle avait déjà essuyés , f Université consentît à en affronter de nouveaux. Maintenant, ce ne sont plus seulement les discussions religieuses quîl'entraineront; elle cédera aussi à la dangereuse ambition de se mêler aux débats politiques. Ainsi , elle rédige un mémoire, de concert avec le Corps de ville de Paris , pour prier le roi de pourvoir « au boti gouvernement de son royaume,» et elle en indique les moyens. Puis elle s^interpose entre le duc de Bourgogne et le dud d'Orléans. « Chacun d^ ces princes tâchait de tirer l'Université à soi , et si elle semblait pencher d'un côté, elle ne manquait pas de tomber dans la disgrâce de l'autre '. » Elle reçut quelquefois de duiiBs leçons : ainsi, dans une députation où Gerson portait la parole, le duc d'Orléans lui fit une vive réprltnande, «l'îtvertissant que ce n'était pas à elle de se mêler du gouvernement de l'État, et qu'elle devait laisser ce soin aux princes du sang. ** »
Elle ne se décourage pas cependant* Mécontente de Benoit XIII, elle remet en avant la soustraction d'obédience ; elle la plaide devant le concile de Pa-
t Cr©vier,liv.T,p.235,
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ris; son orateur^ Jean Petit, arguë Benoit de parjure, de schisme et d'hérésie, et la soustraction est décidée. Elle écrit à tous les princes et prélats de la chrétienté, elle prêche contre les bulles, elle demande au roi de les lacérer et elle l'obtient; elle se donne même le plaisir de les mettre en pièces elle-même par les mains de son recteur; Ënfîn^ elle attaque de front les deux pontifes; elle fait enfermer lesévéqueset les abbés qui s'opposent à ces mesures violentes, et elle décide les cardinaux à convoquer un concile à Pise* Ce fut son cheM'œuvre.
En même temps, elle ne néglige pas ses intérêts temporels. Dans l'assemblée de Paris , elle fait d^ créter deux points d'une haute importance pour ses suppôts : d'abord, la nécessité des degrés académiques pour posséder tous les bénéfices de premier ou de second ordre ; ensuite, le droit d'expectative des gradués et autres privilégiés.
Puis elle poursuit son entreprise. Mais que pout vait le concile du Pise ? Gerson eut beau discourir et publier des écrits de auferibilitate papœ ub ^0lesia; qu'était-ce que ce prétendu concile que n'a* vaient convoqué ni le pape comme chef, nî l'epiperetir comme avoué de l'Église? Et depuis quand une assemblée d'évêques avait-elle le droit à% réformer l'Église dans 6on chef et dans ses membres ? Le prince, le vicaire de Jésus-Christ manquait à la réunion : c'était un corps sans tête, un édifice tronqué. L^événement prouva son impuissance. L'assemblée déclara Grégoire XII et Benoît XIII contumaces et les remplaça par Alexandre V. Il y eut deux antipapes au lieu d'un, et le désordre s'aug*
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menta. Alexandre V était de F Université de Paris : elle salua cet avènement comme un triomphe.Mais «Alexandre fit voir,ditCrevier,qu'une tête propre aux études ne l'est pas toujours au gouvernement, » et il ne montra « qu'incapacité, mollesse et négligence. » Et lé concile de Pise se sépara. Qu'est-ce que l'Église y gagnait? L'Université sauva au moins le rôle des bénéfices qui fut présenté au pape de sa création , et elle acquit le droit d'avoir un procureur en cour de Rome , lequel faisait porter devant lui une masse d'argent. Ce qui ne l'empêcha pa.s de se trouver presque immédiatement en opposition avec Alexandre V, et avec Jean XXIII, son successeur,'
Après les affaires de l'extérieur, les troubles intérieurs; et si, dans les unes, la compagnie universitaire perdait sa considération et son indépendance, dans les autres, elle perdit sa dignité et son honneur. En i^o'j, Louis d'Orléans fut assassiné par les ordres de Jean sans Peur, et Jean Petit, docteur de Paris , se fit le panégyriste de l'assassinat. Puis l'Université cherche à s'interposer entre les princes ; mais l'âpreté de son langage les irrite au lieu de les concilier. [Alors elle tombe au pouvoir des factions, elle devient la proie des vainqueurs qui l'exploitent et qui lui imposent des bassesses.
Le duc de Bourgogne, aidé de la faction des bouchers ou cabochiens^ ordonne aux clercs de Paris de publier en chaire les crimes des Armagnacs. L'Université délibère et fait revivre contre les proscrits la bulle d'excommunication lancée en 1367 par Urbain V contre les grandes compagnies. L'année d'à-
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près, elle fait des processions pour attirerla colère du ciel contre les partisans d'Orléans, et l'afHuence était si nombreuse qu'au rapport de Juvénal des Ursins, là tête des écoliers était déjà à Saint-- Denis que le recteur se imui^ait encore datant le cloître des Mathurins, Un an plus tard, l'Université aidait au mouvement qui ouvrit les portes de la capitale à ces mêmes Armagnacs. La roue de la fortune avait tourné et les docteurs avec elle : aussi l'assemblée générale des facultés et nations reçut-elle en grande solennité les compliments du dauphin et de toute la cour.
L'Université, on le comprend, s'empressa alors de censurer la doctrine de Jean Petit, et de déclarer abominable le meurtre de Louis d'Orléans. Elle fit même un service pour le repos de l'âme de cet infortuné prince. Mais lorsque la trahison de Perrinet le Clerc eut livré Paris aux mains des Bourguignons, le corps entier se soumit à l'affront d'une rétractation et révoqua la censure du plaidoyer de Jean Petit. L'humiliation fut complète. L'Université traça une peinture horrible du gouvernement des Armagnacs, désavoua tout ce qui avait été fait par elle depuis cinq ans, et un docteur en théologie reprit l'apologie des faits et gestes du duc de Bourgogne. Elle eut de plus la douleur de voir révoquer l'ordonnance de 1407 relative aux libertés de l'Église gallicane, et le triste courage de provoquer et d'applaudir un acte qui donnait à tout son passé un si cruel démenti.
Se repentait-elle de ce qu'elle venait de faire au concile de Constance, ou bien n'avait-elle de solli-
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citude que pour sauver ses expectatives de bénéfices ? La seconde hypothèse est plus probable. Certes, elle s'était donné assez de mouvement pour obtenir une nouvelle assemblée de l'Église. Celle* là, au moins, eut l'apparence de la régularité. Jean XXIII, quoique successeur d'un antipape, l'avait convoquée, et sa présence semblait légitimer les- opérations. Mais le concile, qui n'était qu'à demi rassuré sur sa légalité par la présence de Jean XXIII, fut étrangement embarrassé quand son pape s'enfuit. En vain le chancelier de l'Université de Paris, le fameux Gerson, soutint que le concile œcuménique est supérieur au pape. Cette théorie qui, par un appel au futur concile, dégage aisément de toute soumission au souverain pontife, souleva de violentes récrimi* nations. Les cardinaux ne voulurent pas enten<*> dre le discours de Gerson, et ils quittèrent la séance. Bien que le concile adoptât cet expé<dient , par la raison que sans cela il était immédiatement dissous, l'archevêque de Florence n'osa pas lire en entier la décision , et les prélats ne se sen^' tirent la force de rien faire tant que Jean XXIII ne serait pas de retour. Ils ne prononcèrent même sa destitution que quand il se fut soumis lu i-méme» Grégoire XII, le pape légitime, abdiqua; Benoît XIII fut déposé, et Martin V, librement élu parle sacré collège, rétablit la paix et l'unité dans l'Église. Le premier acte du courageux pontife fut de promulguer un décret dans lequel il déclara illégitimes et illicites tous les appels interjetés du pape à un concil^P annonça que le concile était dissous , ordonna
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quelques réformes^ et |)artlt poar ritalie^En réalité^ rUniversiié était battue, et lès théorks gallicanes réprouvées. Mais Martin Y avait le droit de donner Texpectative, et l'Université se hâta de lui envoyer le rôle des bénéfices^ dût-elle déplaire au roi et aux princes. Elle osa même appeler des drdodnanoes royales^ puis modifia sa requête parce que le dau« phin fit enfermer le recteur, et appela seulement des évêques qui refusaient les bénéfices à ses sup* pots. Elle alla enfin jusqu'à menacer de cesser ses leçons* Tout ce feu tomba devant ulie réprimanda du parlement; et l'affaire s'arrangea à la satisfào* tien de la compagnie, qui vit bientôt le rôle d« Martin V approuvé en France , les circonstbnoea ayant amené le retout* de la nation à l'obéissance.
§ a. À sser\>is sèment de VUni^ersité.
Bien plus cruelles furent encore les hontes et les douleurs de l'Unifersité souS Id domination des Anglais* En vain fut'^ellé un modèle de soumis-t sion à l'étranger^ en vain cssaya-t-elle de inéritef lés bonnes grâces du vainqueur; Elle se vit con-* Irainte de payer toutes \e& taies dont elle avait été affrânchie jusque-là; sa milice fiit astreinte au service des murailles et des portes de là ville] : le comte d'Ëxcester nomma sans con trôle à ses charges. INéan-' moins ^ elle continua à faire sa cour aux Ahglais , asisistant solennellement aux obsèques de Henri Y^ se recommandant à Henri VI, roi de France et d'An* gleterre, écrivant des lettres d'obéissanee aux ducs^ de Bedfort et de Glocester et à la reine Catherii^e ( j k'X'i). tout cela peut être rejeté sur le malteur de$>
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temps; mais pourquoi faut-il que nous trouvions encore TUniversité impliquée dans Tinfàme jugement de l'héroïque et pieuse Jeanne d'Arc? Ce corps si hautain devant les papes ^ devait-il tomber si bas que de se faire l'accusateur et le bourreau d'une des plus nobles martyres de la fidélité et du patriotisme? Ce sera une flétrissure étemelle pour l'Université de Paris , d'avoir servi d'instrument à cette monstrueuse iniquité.
Que Ton ne vante donc pas après cela les prétendues traditions d'indépendance qui vivaient au sein de la corporation enseignante. Si l'Université se réunit aux gens de l'hôtel de ville pour envoyer une députation au duc de Bourgogne, dans l'espoir de l'arracher au parti des Anglais, c'est une simple affaire d'intrigue, c'est qu'elle sentait bien que le jour delà domination étrangère finissait, et qu'elle voulait se ménager des appuis pour l'avenir. Si elle s'opposa au duc de Bedfort quâhd ce dernier voulut établir une Université à Gaen , c'est une affaire de rivalité et de jalousie, c'est qu'elle avait peur de se voir désertée. Si, lors du concile de Baie, elle fit de la bravoure contre le- pape et exhorta les Pères « à lui résister en face, s'il en était besoin, de même que Paul , représentant les docteurs , a résisté en face à Pierre, qui représentait les pontifes ' ,.» c'est une affaire de vieille rancune, et c'est qu'elle savait que cette décision plaisait au roi de Bourges qu'elle avait intérêt à se concilier , parce qu'il allait redevenir réellement le roi de France.
* Lettre de l'Université au concile, Bullaeus, Hist, Univers. Parisiens.^t.yyf.i^i^,
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En effet, le vendredi d'après Pâques i436, le connétable de Richemond rentra à Paris et en prit possession au nom du roi. L'Universitë ne sut que faire pour témoigner convenablement sa joie. Elle décréta une procession solennelle à Féglise de Sainte-Catherine, et quatre mille de ses suppôts y parurent un cierge à la main. Elle écrivit au roi; elle lui envoya une ambassade; elle remercia tout le monde, le prince, les seigneurs, le connétable, le Bâtard d'Orléans, le sire de l'Isle-Adam, etc. Elle avait tant à expier! Charles fut généreux. Par un édit daté de Bourges , il confirma les privilèges du corps. Ce n'était pas pour longtemps.
a Charles VII, qui joua le rôle d'un légiste pendant les vingt dernières années de son règne, après avoir joué celui d'un chevalier pendant les vingt premières, Charles VII, en qui commence véritablement l'histoire moderne, fit sentir durement à la fille aînée des rois de France , que la main paternelle était devenue plus vigoureuse'.» Ainsi, il commença par la soumettre aux impôts qu'il levait sur Paris. L'Université réclama ; le roi y mit des formes : des membres de son conseil demandèrent que te sans préjudice des privilèges donnez et oc^ troyez aux recteur, maistres, docteurs, escholiers et supposts de ladite Université, ils voulsissent souffrir et permettre leç supposts de ladite Université contribuer audit ayde ou emprunt , selon qu'ils seroient assiz et imposez raisonablement, et ainsi
* Cahiers d'histoire littéraire , par Th. Burette, ii* cahier, pagei4i.
a 86 HiSTontx bb L^ikaTRUcriow publique que la nécessité le requiert. » L'Université déolara qu'elle y consentait « pour cette fois et non d'autres»; elle dégagea ses maitres, ses récents, ses écoliers, ses bedeaux, et abandonna le commun de ses ctients^ ces malheureux taillables qui payaient pour tous. <5uelque temps après , le joug fut rendu plus pesant. L'Université avait eu beau prêter son appui à Charles VII dans cette étrange déclaration^ qu'on appela la Pragmatique de Bourges, et où un roi siégeant au milieu d'un concile décida des questions de foi par un édit ; Charles ne lui en sut pas de gré. Elle était déjà déchue dans l'opinion publique. Aussi, quand elle voulut exciper de ses antiques privilèges , invoquer les bulles des papes, et réclamer la juridiction directe du roi ; quand , à l'appui de ses récriminations, elle tenta de renouveler ses cessations d'études , le roi, d'une part, lui défendit toute cessation et la priva de ce droit dont elle était si jalouse; et de l'autre, il décréta : « Considéré que nostre cour de parlement est souveraine, et aussi que pour les grandes et hautes aflFaires de nostredit royaume , ne pouvons vaquer ne entendre en nostre personne, et ouïr, discuter et décider des querelles, causes, négoces et questions de nostre fille l'Université de Paris ny de ses supposts, et que de plus grandes choses de moult que celles de ladite Université nostre dit^ cour de parlement connoist , décide et détermine de jour en jour.... Avon» ordom^ et appointé que vous connoissiez et déterminiez des causes, querelles et négoces de QOiStFedite fiUe fUniversijté de Paris, etc. » Au reste l'Université portait le châtiment tout naturel de sa
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révolte contre le Saint-Siëge. Elle avait annulé autant qu'elle le pouvait la puissance des papes : qu'y avait-il d'ëtonnant à ce qu'on lui enlevât ce qu'elle tenait de cette puissance ?
Encore moins dut-elle songer à réclamer quand le roi lui intima de corriger les nombreux abus qui s'ëtaient glisses dans son sein. Comme elle ne se pressait pas, elle reçut en i45i un noui>eau coup (F aiguillon ^ par une lettre du monarque. Enfin , Charles agit d'autorité : il pria le cardinal légat d'Estouteville de visiter etréformer l'Université, et lui adjoignit des commissaires royaux pour cet office. Le légat avait tout pouvoir de la part du Saint- Siège, et les gens du roi ne devaient songer qu'à la réforme des privilèges royaux. C'était un dernier reste de respect, une derni^ garantie cf indépendance que Ton n'osait pas encore ravir à la fille des papes. Elle la perdra plus tard.
L'œuvre du cardinal d'Estouteville fut une oeuvre de règlement intérieur : elle ne changea rien à l'existence légale et aux rapports de la corporation avec le pouvoir civil. La sollicitude du légat se porta sur les qxialités morales requises dans les candidats aux honneurs académiques, sur la décence de l'habillement, sur l'ordre des délibérations^ Siur les attestations d'assiduité pour les écoliers. li détermine l'organisation des thèses et des leçons, il réprime avec une j usité sévérité les e^^actions des maîtres, et il diminue les droits que payaient les auditeurs ; cette réforme s'applique surtout aux
' Crevier.
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professeurs de droit canon ou de décret. Il s'occupe ensuite de la faculté des arts et de l'élection du recteur et essaye de prévenir les brigues et les fraudes; puis il passe aux collèges et au choix des régents, ordonnant aux pédagogues ou maîtres de pension de nourrir leurs régents et de leur donner des appointements convenables. Enfin^ il établit une nouvelle magistrature, celle de quatre censeurs, fc un pour chaque nation, gens de bonne réputation, craignant Dieu et intelligents en affaire. Leur commission est de visiter les collèges et pédagogies K » et d'y veiller au maintien de la discipline et au progrès des études. Les statuts du cardinal d'Estouteville furent lus et publiés en assemblée générale de l'Université, le i^'juin i452.
Avec le règne de Charles VII , l'Université dut comprendre que son rôle politique était fini , ou au moins suspendu. Le roi n'avait plus besoin d'elle; il ne la craignait plus, il ne voulait pas qu'elle s'immisçât davantage dans les affaires du royaume. Instrument désormais inutile, brisé et flétri par les di- . vers despotismes auxquels il avait servi, l'Université n'avait plus qu'à se renfermer strictement dans sa mission scientifique, sans sortir de son quartier latin, sans troubler les bourgeois, surtout sans occuper d'elle les gens du roi qui en auraient eu facilement raison. Si Sa Majesté avait envie de ses conseils. Sa Majesté saurait les prendre. A ce prix, le repos^ le calme et mémelabienveillance du maître lui étaient accordés. Encore ne fallait-il pas que les
' Crevier , Hv. VII , t. IV, p. 189.
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disputes thëologiques fissent trop de bruit et que les querelles des écoles de la rue du Fouarre retentissent au delà des ponts.
§ 3. Diminution des privilèges universitaires.
L'Université se résigna à son sort sans trop de difficulté. Elle consentit à voir une commission du parlement régler un différend élevé à l'occasion de l'élection de son Recteur; dans une contestation qu'elle eut ensuite avec les généraux des aides , elle entendit le maréchal de Lohéac lui parler avec une rudesse toute militaire , et elle courba la tête. Elle chercha un refuge dans le travail, et les études reprirent faveur. Accueillant avec bonté les vaincus de Constantinople, elle leur ouvrit ses chaires. Puis elle seconda les efforts de Timprimerie naissante et la multiplication des livres.
Cependant elle ne négligeait pas les occasions de parler de ses intérêts. Louis XI, embarrassé dans la guerre A\x Bien public, lui ayant paru plus traitable que son père, elle en obtint une confirmation de ses privilèges. Mais le roi était plus fin que les docteurs, et il prit sa revanche. Une bulle de Pie II vint interdire absolument les cessations de leçons : c'était Louis qui l'avait sollicitée. Bien plus, en i467,etavec toutes les précautions oratoires les plus gracieuses, il enjoignit à sa fille aînée « de se donner de garde d'une ancienne pratique vicieuse, suivant laquelle il lui arrivoit quelquefois de s'entremêler avec peu de retenue dans les querelles entre les princes. » S'il survenait quelque nouvelle dissension, il menaçait
d^ pl\is grandes pein^a les faurinUfi^teurs, et aTe^ 1 tissait ceux qui ue croiraient pas avoir assev de force sur eux-mêmes pour contenir levlr» langue», de se retirer dès le moment actuel, afin d'éviter de plus grands dangers. « Çq(iq , coq^ii^e \\ q'^tort pas a juste de disposer de la fille sans que le père en fiit ^ instruit , » il or4QunA qu'un eomniiîssetire du roi assistât à r^lecfipn ^u Hecleur.
Quatre ans aprèfi (147 0^ 1^^^ ^^ ^ guerre ayec h duc de Bourgogne) IjOuîs exigea le serment de Rdé- \\\é de tou$ \fis suppôts 9 maitres et écoliers, envoya qp s^qfconduit aui^ étudiants sujets du due, et quan4 qu^^tre c^iits d'entre eux furent sertis de la vill^ \\ confisqua tous leurs bieqs. L'Université se plaignit, réclama, et ne fut pas écoutée. Le rcji Louis XI, pialgrë s^ belles p^iroles, était enôor^ plus impérieux que ChsHrles VU.
Un jour enfin , il s'irrita de ce que la vieille querelle des nominaux ^l des réalistes reooiqmençait dans 1^ écoles. Une ordonnance parut, défendapti pous peine de banniasemeut , d'enseigner les ppinions d^ nominaux, séquestrant tous leurs Uvr^si, et obligea^nt les maîtres de s'engager par serinent à l'observation de cette loi. Le premiw président opéra la saisie, les œuvres nomie^istes furent enchaînées daasi les bibliothèques. « On traite ces pa^uyres écrits, dit Robert Gaguîn, comme les lions et les ours indomptés que Von m^ aux fers* » Le s^m^t fii^t prêté par toute TUmv^Mté.
Il e&l vi^i que les nombiaux furent reedvis à la HJberté en 1 4s i • Le prévM de Paris éerivit : ic à Méati^^r 1§ R^çieur et à Afeâaîeut'& de noàre mère l'U-
niversité de PaHs* Monsieur le Heoteur, je me r^commiuide à vous et à Mes^urs de notre mè^ rUnivfqrsité de Pam» tant comme je puis* Le roi m'a diurgé de faire dedbper et d^rmer tous Im Uyres def nominaux qni jà pieçà ftir«]t soellea efc do^ez par M. d'Avranehe» es collées de ladite Université de Parts, et que je vous fisse sçavoir que chacun y estudiast qui voudroit : et pour ee je yow plie que le &ssiea sçavoirpar touslesdttaec^ léges; en pHant Dieu» Messieurs, qu'il voua donne bonne vie et longue. Vostre fils et serviteur^ J. n'Es^i» TomsyjUaS^ j> Mais les vieux privilèges et Taptique i^épendance de rUniversité ne furent pas décloués et défermés. Au fond le roi a'inquiétait peu d'un débat de régetits ; mais il teaoait fort à garder aous lo joug s£( tri4*ckère et trèsntmée JiUe.
L'Université se tint pour aTortie. Elle ne remua pas pendant les dfrnières années de LouisXI. Sous Charles YIII j elle se contenta de le voir assister en eérémonie à quelques-unes de ses thèses. Etlele laissa déterminer par unfi ordonnance quels étaient ses liciers prit))é|iés et exempts, la seule affaire à k« quelle elle employa toute aon at^tîvité et toute sa «ouplease^ ce fut la question des bénéfices. On m t'iaiagine pas combien de démarches, de sollieitct^ tioBS, qudquefoâs de menaces, plus souvent d'ûh^ ssquiosttés furent dé[doyées pour assurer «la suppôts et aux gradués un droit aux dignités Iw eratives de l'Église. Il semblait que ce fût une ques^ tkm de vie ou de mort pour la sdence.
Et néanmoins l'Université perdit chaque jour qudque fleuron de sa couronne. Louis XII restrei«
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gDit singulièrement ses privilèges; quand elle se plaignit , il lui fit répondre sévèrement par George d'Âmboise et ajouta : a Allez , saluez de ma part les hcmnétes gens qui sont parmi vous; car pour les mauvais je n'en tiens compte. Ils m'ont taxé moimême dans leurs sermons. Ah! je les enverrai prêcher ailleurs ! » Et il tint parole. C'en était fait de la puissance universitaire. Quelques oppositions se manifestèrent à l'époque du concordat de Léon X et de François I®'; elles ne témoignèrent que le dédain où était tombée l'Université.
Ce prince, qui mit les rois hors de pages y se souciait fort peu des immunités de la corporation enseignante. 11 la fit réformer sans façon par son parlement; un arrêt du i3 juin i534 réduisit le nombre des professeurs, régla les épreuves que les candidats devaient subir, prescrivit l'usage exclusif de la langue latine, et traça des plans de discipline intérieure pour les collèges.
Voilà l'Université démantelée; en même temps elle a perdu le sceptre de la science. Dans ces sanglantes arènes où les passions des partis l'ont fait descendre , elle a laissé les lambeaux de son antique renommée et les débris de sa gloire. Les écoliers sont devenus des artisans de désordre ; les maîtres ont oublié leurs leçons piour les ititrigues de la cour et pour les hontes de la place publique. Les fortes études ont péri ; il n'est plus resté de la scolastique qu'un langage barbare, qu une forme pédantesque, que de puériles arguties. Le bon sens public se révolte contre l'ignorance hautaine et la sotte vanité des docteurs; l'esprit satirique de la
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littél^ature moderne les livre à la risée et au mépris, et Rabelais les couvre d'un ridicule immortel. Ainsi déshéritée de son antique splendeur, privée de ses droits séculaires, ITfniversité va subir encore une dernière atteinte, celle de la concurrence et de la liberté. Saura-t-élle se retremper datis les épreuves de la rivalité et de la lutte ?
II. LA COirCURRE3SrCE ET LA LIBERTÉ
§ 1. Les Universités de province. — Les collèges.
Il y avait longtemj^ déjà que les premiers coups avaient été portés à la prédominance de l'Université de Paris.
Tout en se servant de son appui , les rois de France avaient appris à la redouter, et depuis Philippe le Bel ils ne songèrent qu'à lui créer des rivales. Partout où se rencontraient des écoles publiques de quelque importance, ces écoles furent érigées en Universités. La royauté y voyait l'immense avantage de favoriser la vie locale, de s'attacher par des grâces et des concessions particulières les cités et les populations. Elle voulait au besoin |)ouvoir s'appuyer de l'autorité de ces compagnies contre celle de l'Université de Paris ; elle avait grand soin d'ailleurs de consacrer et de faire reconnaître les droits de son autorité. Ainsi, ce n'est plus le souverain pontife qui agit seul. On lui demande bien l'élection et l'institution ; mais le roi approuve, confirme, ratifie. L'exemple de l'Université d'Orléans n'était pas perdu. Ait)si, pour Poitiers, Charles VII réclame une bulle d'Eugène IV;
Ac^ HifToims P£ L'nrstmuGTiON publique mais il fait enregistrer la bulle au parlement^ et^ a passant outre, veut que la nouvelle Uuiversitë jouisse 4es mêmes privilèges que, celles de Paris, Toulouse, Orléans, Angers et Montpellier.»!^ pape n'avait entendu accorder que les fHiviléges de Toulouse.
On alléguait Hutérét général , l'amour des études^ le zèle pour la difFusion de la science. Que ce fût affaire de politique ou de bon vouloir, la liberté et l'émulation en profitèrent. Chaque Université fui un centre d'activité et de lumières dont l'influence s'étendait sur toute une province, et qui y répandait la vie et le mouvement D'îdlleurs, uii« fois que l'on avait acquis le bon net de docteur dans quelque faculté que ce fût, on avait droit d'enseigner par toute la terre chrétienne, t-es grades pris à Cahors, à Prague ou à Paris, étaieqt valables en tout lieu ; conférés en vertu d^ la puissance apostolique, ils n'avaient d'autres liinif^sqtie cette puissance même, he monde était leur domaine comme celui de TÉglise. On cpmpreqd ^prs qud prix devaient at^fiçher le^ yiUes à posséder des institutîous aossi favorisées, cruelles in^it^npe^ elles devaient faire ppur en obtenir. )En Fr^nop *eulemept quinze Univer^tés fiir#pt fopdéfpdu ?^ïv^ m x,Yï® siècle S
* Ce sont celles de Cahors, i33i ; Perpignai^, 1349; Angers, 1898; Aix, 1409; Dôle, 1426; Caen, i43o; Poitiers, i43i; Var lénce, 1452; liantes, 1460; Bourges, i465; Bordeaux, ï473; Reims, iH^; Besânçoo, 1664 ; Douai, i6â$ ; ^nt-à-Mousson,
nv us hk uBmfBfl s^siiGifiiitBn*. i^& K Cas UniveraUés^ dit M. Jaquemet ' , fondées et encouragées soit jpar les papes, soit par les mis^ et ûivori^ée^ de certains priYJlëgeâ au profit de leut^ pqetQâbreS) étaient toutes libres et indépendantes les unes des autres 4 mais apssi ne devaient^elles^ point prétendre à sortir du cercle qu'avaient- fMtJé autour d'elles» dans l'intérêt des libertés de tous, des lois que nous pouvons à juste titre appeler libê-i raies, si nous les comparons à ««lie qui nous régit aujourd'hui. Elles devaient^ ee& universités si fa^ vori^ées pourtant» labser à d'aùttie^s encore léUi* part de liberté pour enseigner; et la reine de toutes, celle qui s*intitulait hiftile aMée de nos rois» fut repoussé^ » avec plus ou moins de sévérité » de ses prétentions ambitieuses^ lorsque se posant en sd-^ prenne dispensatrice de l'ibstruction^ en souveraiilé maîtresse du droit d'enseigiler» elle voulut ittiboser son veto à ceux qui se présentèrent èUccéââivemeui pour établir des chaires magistrales* »
L'Université de Paris ne vit pas sans beine ces établissements nouveau]^ qui lui enlevaient dei écoliers et qu| dimiapaient sa fora^ et son im^i^tance. Elle ne pardonna pas aux docteurs de Toulou^ de lui avoir fait une opposition sérieiii^ et redoutable à plusieurs reprises» dans ral&ire àûk sfAmaxe. £Ue essaya plusieurs fois de résfeter à là fondation de ces institutions; elle employa la mienace, les supplications» l'intrigue» comme elle fit à propos des universités de Caep» de !Poui?ge$i,
< Dam ut»e exoelleme broeliiire publiée en iS4o s'ons ce ûtre: Delà libetté d^nàeig^mtêM^ ^ mûHùpoiennipersitàire. ^
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de Poitiers. Elle échoua partout : ses prétentions n'accusaient que ses craintes, et le bon droit était contre elle. Elle eût agi plus sagement et plus loyalement en acceptant immédiatement la situation , et en ne se servant que des armes de la concurrence.
La prépondérance, toutefois, lui resta toujours : aucune école ne pouvait l'emporter sur sa vieille renommée; aucune ne rassemblait autour d'elle tant d'éléments de succès. Les collèges, pendant tout le xiv' siècle , s'étaient multipliés au quartier Latin dans une proportion incroyable. Â. l'époque de la réforme, on en comptait plus de trente, dont la création ne remontait pas plus loin que iSap ^ Le régime de ces établissements avait été amélioré : de la condition de simples hôtels pour les étudiants , ils étaient passés à l'état de maisons d'étude où se donnait un enseignement régulier. Sous Louis XI, dix-huit collèges, à l'exemple du collège de Navarre, avaient des classes ouvertes dans leur intérieur pour la grammaire, la rhétorique et la philosophj^. C'est ce qu'on appela le plein
' Tels étaient ceux du Plessis , iBaS; de Marmoutiers, i3a9; d'Arras, i332; de Bourgogne , i332; de Tours, i334; deLisîeux, i336; d'Autun , i337 ; d'Huban, i339; Mignon , i343; des Écossais, i326; des Lombards, i334;des Allemands, i34S; deChanac, i348; de Cambrai, i348; deBoncours, i353; de Justice, i354; deBoissy, iSSg; deDormans, 1370; de M^tre- Gervais, 1370; de la Marche, i375; Dainville,i38o;de Thou, 1393; de Fortet, 1394; de Eheims, 14 12; de Saint- Victor, 1412; de Séez, 1428; de Sainte-Barbe, i43o; de la Merci, i5i5; du Mans, i5a$^ des Gr^n», kb6^) etc.
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exercice. L'Université, d'ailleurs, savait parfaitement foire appel à la liberté quand son intérêt l'y enga« geait; aussi n'aurait-elle pas touché à l'indépendance de ces collèges ; il lui suffisait qu'ils la reconnussent pour leur dame et patronne. A part cela^ chacun d'eux était libre; chacun suivait la règle tracée par son fondateur , et aucun lien ne l'attachait aux autres. La France pouvait donc se couvrir d'universités et de collèges : Paris aurait senti diminuer sa puissance , mais serait toujours resté à la tête de l'instruction publique.
§ 2. Les écoles municipales et privées.
Ce n'est pas que les écoles particulières ne fissent une véritable concurrence. Â. Paris même , les maîtres forains y comme les appelait l'Université avec un dédain superbe, lui donnaient souvent des inquiétudes. La peur est mauvaise conseillère ; elle dicta quelques décrets arbitraires qui n'eurent pas d'exécution. En f 491 9 une assemblée décréta qu'il ne serait pas loisible d'enseigner au delà des ponts; et que silence serait imposé aux maîtres forains, par autorité de l'Université , s'ils en étaient membres, ou de l'évêquc, s'ils ne l'étaient pas. La défense était injuste; elle ne fut pas appliquée, et les maîtres forains continuèrent de professer la médecine, le droit civil et la poétique, avec plus ou moins de tranquillité.
Dans les provinces, la liberté n'avait pas à craindre les mauvais vouloirs de la fille aînée des rois. D'ailleurs, l'attachement aux franchises municipales
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e^t fortement i^qraciqé dans notre pays, ôt voilà de lopgs siièc)e^ qq'U dure^ fippuyë et défendu pai» les mœurs publiques. Or, japiais il n'a été plus fé^ CQpd et plus puissant que dai^s les époques de trpi|bles où la nationalité elle*méme était fnenaaée* Les corps de yille tenaient à honneur de fournir à l^urs cpncitoyeus les ressources de rinstruction. Taptôt il^ encouragement les maîtres particuliers qifi venaient ^'^tablir au «ailieu d'eun; plus seoi^ tent ils confiaient leurs eufants àu% ordres relis gieux , dont ils apprécitûent les bien&its , et à qui ils offraient des concessions de rentes ou de domaines. L'hi§toire , trop peij connue § d^ po^ principales villes, contient de précieux renseignements siir les non^breux collèges qui y étfuent enibetenus par la charité ou par le aèle de la bourgeoisie, par les dons des seigneurs et de la noblesse. Presque partout, pomn^e à Paris > les familles riches, dans l'aristocratie ou d^ns les classes moyennes, se ffiî« s^ti^nt ^n devoir de contribuer à la fondation 4'a§î|e§ popr l'étude* Il suffit de jeter un coup d'qfiU sur 1#^ noms d^ collèges de Paris, par e^niple? ponr r^^nnaitre avec respeet et âvee admîrfition , l^s témoigiiages de cette bienfaisance éçlfurée qui songeait à^ire l'aumône aux intelligent cef^ fiprès Ts^voir prodiguée aux souffrances du corps. Jl y % , il faut le dire , de cette noble émulation , une raison supérieure qui né se comprend plus guère, hélas , de nos jours, et qui était toute-puis-» santé aux époques de croyance et de foi! I^es largesses £|ites à l'enseigneinent sont paitout appdées des (SWr^ fii^t Pfr h ^mtme «âiolique pranet
ET çif ÏA ww^'çiî p'iyswpuwfwgs. ^99 )§s réqQfiipen3es éternelles à ceui^ qui se déponUlant ep faveur de l'instruction des pauvres et des petits, pn faypur des ipi^ères de l'esprit, pour gpérir cette pluie de rignoyance, tmte s^ite de la tecbe opgir neile. C'ert le yerre d'e?u purp ef limpide dpnné 9 la §oif ardente de l'âpae , et qui gagne le qel. Cetfç ^dée, répaftdue dans l'finf^jepne société cbretiennei opéraH (l^s prodiges : qnç famille consacrait «pn patririfoine entier pp«r créer des boiirses au:i^ étur diant^, pQ^r loger ^t npurrir à perpétuité k^ pèjer r\m et je^ hôte^ de Iff ^cje^ce, ^wjp^rd'bq^ ençpre, l'^]pjyef$^té profite de ae^ |egs antiques, dont el^ acqHÎne si mal la primitive destjnatipo. Les paqvre^ eMi^injêipes apportaient Ipur deniçr, et mpuraient coqtenti^, cjani^ la pensée que le bien leur survivrait et qne leur bonne wuvre plaiderait ponr eux au tribunal ^e l'éternelle Justice, Un simple puisipier d'qn collège ^§ Paris accunaula pendant toute sa vie les gages de spn emploi pour fonder une bourse dans le collège où il servait. « C'e^t nue aum6nt) que nous prétendons faire 1 disent les fondateurs dn çpllége 4p BQis?y> ^R >^ue de Pien? snx pauvres écoliers qui n'opt ppipt de quoi se sontenir au3^ épqles^ pourvu qu'ils ne poient ppint qpbles , mW du petit peuple, et pauvres comme nous ^t flçi§ pèr^ l'avons été» »
La liberté donnait parrière à la pharité et fissurai^ l'existence de ses œuvres. Chaque f(pm<iateur (\x^ les règles qu'il veut, sî^ns être obligé de s'astrein? dre à anpune formaUté, s^ns subir l'çiutorisation d^ qui que ce soit. Il remet à l'homme ou au corps qu'il juge digne de sa con^^ce, |ç ^oi^ ^e pÇH^^oii*
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à la direction de son établissement , de veiller à sa durée, à sa prospérité. Il n'y avait pas un seul collège dans toute la France qui vécût sous une loi uniforme. Ici, un ordre religieux; là, un dignitaire de FÉglise; plus loin, un corps de magistrature, étaient désignés par les titres originaires pour exercer Tautorité dans la maison nouvelle. Si la ville possédait une université , le collège sollicitait d'ordinaire son agrégation; Ton juge bien qu'elle n'était jamais refusée. Le collège de Boissy venait d'être fondé ; Etienne Vidé, chanoine de Laon , son premier auteur, attribua la nomination du supérieur et la collation des places au chancelier de l'église de Paris et au prieur des Chartreux. « Tout étant ainsi réglé, Etienne se présenta à l'Université et demanda qu'elle daignât agréger à son corps le collège et les boursiers qu'il fondait, les mettre sous sa protection et sauvegarde, et les associer à ses privilèges. L'Université nomma des députés. Ces députés ayant pris connaissance de l'affaire, accordèrent à Etienne Vidé l'effet de sa requête, et ils mirent en possession actuelle de la maison et de ses appartenances, le maître et les boursiers déjà institués par le fondateur *. » Voilà pour les maisons d'ordre supérieur.
Quant à l'enseignement moins élevé, il était donné dans des institutions particulières, dans ces pédagogies^ par exemple, qui datent de la fin du XIV* siècle, et où tous les élèves étaient reçus moyennant un prix de pension. Quelques-unes prirent des
' ■ Crevier , t. II, 1. JS\ p. 414.
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régeûts à demeure , 4'autres n'offraient que des cours faits par des maîtres du dehors. La responsabilité tout entière pèse alors sur les pédagogues , et c'est une des preuves de la liberté dont ils jouis* saient. Il est vrai que cette liberté reçut quelques atteintes de la part de l'Université dans la ville de Paris y ou plutôt dans le quartier Latin. L'esprit d'envahissement qui déjà s'était plusieurs fois ma-^ nifesté dans la savante corporation , s'étendait de plus en plus. A mesure qu'elle sentait l'autorité du talent et de la renommée lui échapper , l'Université semblait jalouse de compenser cette perle par des essais de tyrannie. Aussi rendit-elle en i458 un statut qui imposa aux pédagogues l'obligation de demander, avant d'ouvrir leurs écoles, lapermission des maîtres es arts, il parait, au reste, que cette permission n'était dans l'origine qu'une simple déclaration, mesure de police et d'ordrepublic nécessaire pour la surveillance. Par la suite, et l'Université aidant , elle devint un véritable droit de souveraineté. Hors de Paris, les pédagogies restèrent libres et ne subirent que la loi ordinaire et l'inspection de l'autorité civile et religieuse.
Enfin la France possédait encore une multitude de petites écoles élevées et entretenues, soit par des laïques, soit par des prêtres. La plupart du temps elles étaient placées sous la juridiction d'un chanoine de l'église cathédrale , qui était le chantre ou l'écolâtre, quelquefois elles étaient remises aux soins dés curés. « En beaucoup d'églises , dit Guy Coquille % il y ^ un scolastique qui , en au-
« Traité des bénéfices de l'Église, t. I,p. ago.
3iH Hisfoiiuà ïw iL^tUfsTîiXjenos méïiIQtîe euties , s'appelle maitre des écoles ou écolàtre î c'est lui qui a la direction de tout le diocèse, à ce qu'il ne s'y enseigne dautre éocirine que la catho-^ tique. * Celte direction devint en divers diocèses un droit d'institution : ainsi le chantre de l'église d'AuiUn, le scolastique d'Orléans, l'écolàtre d'Amiens exerçaient un pouvoir presque discrétionïmifCi Cette souveraineté était même de leur part l'objet d'un serment de foi et hommage que ces dignitaires prêtaient aux mains de leur évéque. A Parts, Iq chantre ne rédamait obéissance que des maîtres de la ville, faubourgs et banlieue. Partout ailleurs, le curé était l'inspecteur né deces établissements dont, la charité était le principal soutien*
Hâtons^nous de constater que le droit exercé sur les écoles était toujours une protection et jamais une entrave, et que si l'Église veillait à ce qu'il n'y fût enseigné « d'autre doctrine que la catholique, b nulle part le %è\e des particuliers qui sedévouaient à l'enseignement n'était découragé ni combattu par de jalouses formalités. Non pas qu'en ces temps il ne s'élevât^ de la part même du clergé et dans cer* taines localités, quelques tefUatives de domination^ mais ces oppositions partielles, ouvres des individus et repoussées par l'esprit général du sacerdoce, t^wr* bèrent devant la justice ^ le sentin^ent national
$ 3» Les écoles ecel4^^quciS.
Gomment l'Église se Mt-èlle élevée contre la liberté de l'enseignement, ^le qui l'avait défead^c et
wsiVLvée depuis tant de siècles , elle qili la protégeait ehaque jour contre les envahissements desUniver* sit^B, elle qui en avait besoin et qui la revendiquait eomme un <le ses droits les plus sacrés? Et qu'étaitce^ sinon Texerciee de la liberté, que cette multitude d'écoles qu'elle ouvrait et qu'elle entretenait, de-' puis la chaire de théologie des religieux Jusqu'à l'humble classe du curé de village? Il y a mieux. Combien de fois, dans la période qui nous occupe, l'Église ne va-t-ellepas^ fidèle à sa noble mission, prendre en main la cause de son libre enseignement et faire reconnaitie ses imprescriptibles droits, même par les organes de la justice humaine! La lune qu'elle a déjà soutenue en faveur des frères mendiants, elle la recommence avec la même intrépidité et elle la termine avec un succès pareil. Ainsi) en i584i ^He combat pour le chapitre dé Notre-Dpme. La Faculté de décret de l'Université de Paris ne prétendait-elle pas s'attribuer à elle seule l'enseignement du droit canon et le renfermer dans ses chaires du €los-firuneau? Et si un chanoine se proposait de dortner des leçons de droit dans !e^ écoles du chapitre , ne voulait-elle pas le soumettre à l'obli^tion de lui en demander la permissioti ? Le dbapitre résista éliergiquement : ses écoles existaient et les canons y étaient expliqués longues années «vant qu'il ne fût question de la Faculté de décret. dément VII évoqua l'affaire et maintint les chanoines dans leur droit et dans leur liberté. A peu près un siècle plus tard, en 1462, le pape Pie H consacra d'une manière plus explicite encore peutêtre la liberté des maîtres. Il s'agissait de pefsonnes
3o4 HiSToms iNB l'ittstructioit publique incorporées àrUniversité, des docteurs dominicains et franciscains. Le souverain pontife les autorise à continuer leurs leçons publiques j lors même que l'Université prescrirait uïie cessation'. Une troisième circonstance fut aussi favorable à l'Église : cette fois le parlement lui-même consacra ses droits. L'Université ne voulait pas admettre plus de deux franciscains à chaque licence : sur la plainte des mendiants, le pape Jules III leur accorda (i55a) un rescrit qui enjoignait à l'Université de recevoir quatre cordeliers. La Faculté résista, plaida, mais elle sentait la faiblesse de sa cause, son avocat ne donna que de vagues allégations et se retrancha sur l'usage. Le parlement entérina le rescrit du pape, et l'exécution en fut ordonnée.
La liberté des hautes études fut donc respectée dans les chaires des couvents et des chapitres. Elle le fut également dans les écoles ecclésiastiques destinées à l'enseignement de la jeunesse laïque ou sacerdotale. Sans doute l'éclat et la multiplicité des Universités et des collèges ont diminué considérablement le nombre de ces écoles; sans doute les Facultés de théologie, véritable initiation à la science sacrée, ont rendu moins nécessaire une instruction ^éciale, et la milice du sanctuaire ne craint plus de voir ses rangs déserts ou abandonnés. Mais l'Eglise, mère tendre et prévoyante, ne peut s'empêcher de redouterpourl'adolescence le séjour de ces bruyantes réunions où la politique nuit au travail , où le calme de la méditation est si souvent troublé par les tristes
* ffist, de Paris, i, H.
agitations des partis , où la science sert trop souvent de prétexte à l'intrigue, où l'humilitë et la pureté, ces deux vertus éminentes du prêtre, se perdent ou se flétrissent. Elle regrette les pieux asiles ouverts à l'ombre des cathédrales; partout où ils ont survécu elle s'efforce de les soutenir; partout où ils ont disparu elle tente de les relever. Elle sait bien que le clergé a besoin de sages et de courageuses réformes ; elle gémit et elle pleure sur les désordres qui l'affligent.
Mais , hélas ! elle n'a pas à sa tête l'homme de sainteté et de force qui aurait pu saisir le glaive et trancher dans le vif, qui se serait jeté à corps perdu en travers du torrent, l'homme qui aurait renouvelé le miracle opéré par saint Grégoire VII. Dieu ne le permit pas : il faut attendre le saint concile de Trente. Jusque-là, les efforts seront faibles, incertains, impuissants.
Qu'est-ce que devaient espérer les Pères de Baie, malgré leur bon vouloir, et avaient-ils quelque motif de croire qu'ils seraient obéis, eux qui ne donnaient pas l'exemple de la soumission au chef de la catholicité? En vain recommandèrentils l'instruction ecclésiastique; en vain renouve* lèrent-ils les décrets d'Alexandre III et d'Innocent IIP. <c II leur manquait, dit le docteur Theiner, la consécration nécessaire pour résoudre le grand problème du siècle; et comment auraient-ils pu conjurer la tempête , eux qui dans leur triste et malheureuse timidité, témoins irrécusables d'une
« Sessio XXI, c. III, apud Harduin. Coll. Concil., t. VIII, p. 12148.
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mission manquée , crurent devoir lui faire tant et de si honteux sacrifices*?»
Mais si le jour d'une résurrection générale des séminaires et des écoles sacerdotales n'est pas encore arrivé, il ne faudrait pas croire que le clergé eût (Domplétement déserté l'éducation secondaire. Non, dans beaucoup de diocèses, de nombreux établissements lui furent confiés^ et lajeutiesse laïque et ecclésiastique y était forniée à la science et aux lettres. Le clergé était la providence d'une foule de cités dli second ordre, et quand les ressources des habitants ne suffisaient pas» il y suppléait par les inépuisables trésors de la charité*
Enfin, le triomphe de l'Église, ce fut toujours l'éducation du peuple. Pour le peuple l'Église multiplie dans les campagnes ces humbles écoles où le curé choisit quelques jeunes enfiints d'élite qail prend sous son toit, qu'il admet à sa table ^ dont il se fait l'instituteur et le père , et qu'il pre'pare aux devoirs et parfois aux grandeurs du sacerdoce. Que de pauvres fils de paysan , sortis des derniers rangs delà population, montèrent ainsi de l'asile du presbytère aux digtiités de la religion ! X.'£glise se souvient toujou^s de la parole de saint Paul, infirnùoM elegit Deus;elA\e9Mss\ fait tomber son élection sur les petits, sur les faibles, sur les méprisés de ce monde. A côté de l'école presbytiraie y si l'on peut ainsi parler, voici \ école du village où un clerc, sous l'inspection du curé et sous
' Aug. Theioer, trad. par Ck>lien : Hist. des institutions d'éducation ecclésiastique , 1. 1, p. 197.
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le titre modeste de magister^ offre les ëlëmeots
des connaissances nécessaires à tous, et forme des
hommes dévoues à Dieu et à leur patrie^ Dans
les villes , les écoles ))aroissiales sobt eacort
l'œuvré chél*ie des piasteUrs» Placées soils Tinspec^
tien directe du curé ^ ou relevant, dans les métro»
pôles et dans les cathédrales, d'un des dignitaires dU
chapitre ) elles sont nombreuses et florissantes. A
Paris le chantre revendique sur elles un droit de
juridiction et se fait dpj^eler le cxdlateWy juge et
directeur des petites écoles. Mais cette juridiction
ne passe pas la banlieue c dans le reste du didcèse
les curés sont souverains sous la responsabilité de
l'évéque.
Enfin les écoles des pauvres ^ cette œuvre naturelle . et chérie de l'esprit chrétie», Dnt été de tout tiéitips la gloire et la consolation de l'Église en France» Au XI v*" et au xv"" siècle, malgré les troubles^ malgré les désordres, elles viventi elles de soutietm^Q t. Il y a toujours, Qiéme aux époques de crise^ une étincelle satirée qui ne jpérit pas, et quii^ bu contraire , «emble se mviver comm« pour rendre le courage aux esprits chancelants et l'espoir aux âmes timides. Cetteâincelle, ^'est la cliarité^ et c'est elleqUi donna «on nom aux (écoles dont la piété des fid^es offrit les prélnices vers le xvi'' siècle, oomme pour conjurer l'hérésie et pirépat*er une digue autiinvrit du protestantisme.
Voici Venir en effet ôetbe redouid»le «preuve. CkHUment s^a^t^le rapportée par l'ansdignettieAt public et piivé? qudtta influadce exereera^t-cUo?
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quel rôle joueront les corporations enseignantes^ et que deviendra la liberté?
Jusqu'à présent, la liberté demeure. L'instruction publique, l'instruction universitaire a eu ses phases de gloire, de progrès, de décroissance. Au déclin de sa renommée , elle s'est engagée dans la triste voie de l'arbitraire : l'Église lui a fait une énergique et victorieuse résistance. Plus que jamais les antagonistes vont être en présence. Quelle sera l'issue, quelles seront les circonstances de la lutte?
JÉSUITES ET LA LIBERTÉ
§ I. VUnwersité et le protestantisme.
L'Université de Paris, épuisée par ses succès comme par ses bassesses, était tombée en décadence. L'enseignement qui avait fait son honneur n'existait plus; les études avaient dégénéré; la scolastique n'était qu'une fatigante routine; les langues anciennesn'étaientpluscultivées.Françoisr''enavait honte. « Depuis un long temps, disait-il, les bon nés lettres ont été discontinuées et peu honorées dans le royaume, y Chacun attaquait cette science appauvrie. Les savants surtout, les hommes de la renaissance païenne, ne se firent faute de frapper sur les formes vieilUes, sur la méthode servile, sur lés puériles questions. On ridiculisa l'expression barbare» et la langue inintelligible de l'école. On opposa l'idiome pompeux des anciens, les leçons brillantes du paganisme. À peine se trou va-t-il quelques champions pour la scolastique condamnée; elle
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tomba aux applaudissements de la foule. Et cependant elle emportait dans sa chute la seule science profonde , la seule philosophie véritable. Gardiens ignorants de trésors inépuisables , les indignes successeurs de saint Thomas, d'Albert le Grand , de saint Bonaventure laissèrent ensevelir sous leurs sièges renversés le travail de six siècles, l'œuvre des plus grands génies que l'humanité ait jamais admirés. Nul n'y prit garde alors. A l'invasion de Fantiquité sensualiste et matérielle, nul ne résista. L'Université essaya de se défendre ; elle n'avait plus que le corps, l'esprit 8*était enfui. Elle n'eut pas même la force de tourner la difficulté , de prendre dans la renaissance ce qu'il y avait de bon et d'utile, et de rejeter le reste. François I** désespérait d'elle. 11 lui porta un coup terrible.
De sa pleine autorité et puissance royale, il institua, par lettres patentes du 24 mai 1589, des professeurs et lecteurs royaux qui devaient enseigner publiquement les langues anciennes, les mathématiques , etc. Payés directement par le trésor royal, ils formaient un corps a part, n'étaient pas obligés de posséder les grades universitaires , et cependant professaient dans les collèges de l'Université, où bon leur semblait. L'Université fut bouleversée de cette décision. Elle sentait bien que le roi était dans sod droite et elle ne se dissimulait pas et la portée de l'outrage et la portée du préjudice qu'elle allait subir. Mais que faire? Se révolter? Avec François P' on ne l'eût pas osé ; et puis par quel motif? Malgré l'envie qu'elle pouvait avoii* de conquérir le monopole , cette prétention eût été
5îQ HïSTOï^E flB ^.'ïirsT^pçTfPîr ppiw;*ïWF trop viol^pt^y et le bon sens publie en eût fajtjju^? \\ççi avîmt que le poqvQirnfB l'çût reppussée. EUp \i)r trigH3 , fit des représeptatioRS, o^ilint des ^pm-up-, i^çnts; fpais pl^Ân pile devint ipïpprïvne.Françq^ ypulajt êtrp Q\}é\ , \\ \i\\ixxï^ ^ ypfonté ^ saJiHp diçp,
Alqrs cofnipepça pqtre le Collège royal et la Sofbonqe uqp guerre wqrde, intes^pe, qui préssigpa des y^Qleppes pt pxcita d'irrëçopcilIfiWes inimitié^. Il est vrai 4e dire que les prpfe^pufsrpysjux usiEiient et al^p^aient d^ leur liberté; Cps érudits prépaient en gr^nd dé4aip 1^ science 4^s dpcteur^ et frpndaiept volontiers |es décisions de la t\iéplpgie. l^ Fî^culté se tenait sur ses gardes^, et: au prepaier mot qui lui paraissait susppct, elle jetait l'alarnfe. En tout autre cas, c'aurait été upe ^iniple rjyaUté sans copséquencp. Mais, dan^ le3 cirpon^tapçe§ pré^entps, ce ne fut riep mqins que le schisipe et l'hérésie.
Le protestantisme avait pénétré en France. Fr^inçois r' en contint l'explosion paf la terreur ; ms^is çpmpie, topt pp faisftpt brpler le^ liérptjqpes à la
filace de )'Estr£(padp| \\ dpnn^it la pi^in à la ligue p^l^prienpp de l^^lV^ldèn, |p îppips ne pppvait être éloigné oxx Ips rpfpfo^és lèverftippt Ifj tête cj^PS le royjiume. Sops spn règnp il n'y eut donp pas dç soulèvement. Elevé apx traditjop^ 4ç ^P^ père, flppri n vint facilement ji bout 4e qpelqijes révoltes qui troplilsient le n»idi ; qus^pdlp^ yap4fli^, réveillés par l'écho des pré4ieaûon§ protestantes , r^^^^"^" pf^encèrent leprs excp^^jun qfdrp du parlement d'Ai:?. j^fijffit} i|s fufept écrasé^.
]^ais 4?Q§ I? 3phèrp des idéps | |es pripce^^ laisr
sgjpnt à \fi î^forpip ^p tprfit|le3 auxiliaires. J^ pli^t pa^-t des professeurs rpy^qx pppçhajef^f yfivs Ips dqçr tvinpsppuvellesef; sapaient l'éfijfip^ p£|tlK)|ique p^f ^^ b^^ç. l^p bérp^ ^e petfe triste lq|:t^, p'gst ^o^us. Ranjus coipmepp^ p^^ épouser tpHtps Ipsjpjîpjjips de ^oq corps coptrp l'y piversité : il 1^ bat ep brèp||g ef ^ipnté^t l'exîispère en présentant qn pl^n dp r^fpripe pontre pUe pp 1 562. Il depi£^nd^it qu'on repf|f Ie§ leçons pul^Ijqqes ^e 1^^ fup ^4 Fpu^fre, qq'qn jBpspignâf le§ jpptl^éui^f iqqps , la pjîysjque , 1^ fppr raie. II en veut surtout à la philosophie : d'u^ ^^aH il efTacp le^ thp^es, Ips exapapps, tqpt Jp h^g^ <|î^l^ctique et scieptjfiquequp les facultps traînaient §prps pUes. C'pt^it une grapfjp hîjrdiessp : on |a lui ^14t pardpnnep ppptriêtre. Çeqp'pp np luiparflpppa pas , c'eîjt qu'il réc|£|p^àt la diipinutipp pp fpprpp ]^ refrftuçhepjepl; a}:)splu ^es fraj^ d'pt:ude§. ^Upir yersité rpppps^a (jurep^ep]: ces prqjets , ef gayd^ ik leuf auteur une hainp implacable.
Au re^tp, R^ipus np dqpn^jt que t^pp ^e spjets fie c}éfiappe. ^^es prpfpstapts avaient , fl^PH^^ la mp^f: fie Heprj II ^ g^gpp sipgpljprpn^ept dp ^prr^iq. Pp l i^Sp j|s n'fiyaient qp'up ferppie : il^ en ppS3édaiep|; plu^ de dpux «pille dix aps aprèi^. Ils pg fip contepferppl: p|us f|e §e f éppir en pjeip yept pour epfendrp les h^raqgpes de$ ministres hpgPPRpt^. I|s mirent l'épép à la paain e\ se prif ept à repyerspp |es autels e\ à )iép^o)ir les ipiages. Ces ppuveautps ef; ces occasions de tropbles séduisaient les pcolieî*s 4^ rUpjyersH^î I? pr^ apx Clercs était deyepu un préchpperrflîmepj,et s^ns pp^se pa|hpliqpp^efréfprp|és s'y livraient ha^f^ille. P,4PS dp pafpillps poqjopgtMreç
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il aurait fallu d'autres hommes sur le trône que les trois fils de Henri II. Leur mère, l'Italienne Catherine dcTMédicis , formée à l'école de Machiavel, voulait diifiser pour régner. Au lieu de réduire les protestants, comme c'était son droit et son devoir, son esprit étroit et astucieux préféra les soutenir pour établir une sorte d'équilibre entre deux factions qui ne pouvaient pas faire la paix. Elle espérait les vaincre l'une par l'autre, et dominer sur leurs ruines : elle ne parvint qu'à les armer contre elle et contre la royauté.
Le colloque de Poissj est un des premiers traits de cette politique bâtarde. Les catholiques n'en voulaient pas, et avec raison. La Faculté de théologie refusa d'y assister. Mais le coup était porté. Rien n'égala l'audace des protestants après cette discussion solennelle. Le prêche se faisait publiquement à la cour et à la ville : les maîtres de l'Université y menaient eux-mêmes leurs écoliers. Enfin arriva l'éditdejanvier i562, qui accordait aux religionnaires le libre exercice de leur culte hors de l'enceinte des villes. L'Université s'opposa à l'enregistrement de cet édit: elle fut vaincue,etles protestants triomphèrent. C'est alors que Ramus se déclare : à la fin de janvier il brise les images qui se trouvaient dans la chapelle du collège de Presle , disant « qu'il n'avait pas besoin d'auditeurs sourds et muets. » En vain l'Université le cite à son assemblée; il en appelle, insulte le Recteur, et, s'unissant aux professeurs attachés comme lui à Thérésie, il essaye de jeter le trouble dans la ville. Mais les catholiques étaient les plus forts , Ramus est obligé de fuir, et le
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roi lui donne un asile à Fontainebleau. Il revint après la mort du duc de Guise, et après l'édit de pacification de mars 1 563. Il allait avoir de bien plus redoutables adversaires à combattre.
§ 2. Les Jésuites , tUnwersité et les écoles libres.
L'année même où les doctrines des réformateurs faisaient invasion en France (i534), le jour de l'Assomption de la très-sainte Vierge, à Paris, dans la chapelle souterraine de Montmartre, quelques hommes réunis autour de la table eucharistique, s'engageaient à renoncer à tout ce qu'ils possédaient en ce mopde , et à aller offrir au vicaire de J. G. leurs âmes et leurs corps, pour annoncer la parole de Dieu en quelque lieu que ce fût. L'un de ces hommes était un Espagnol, don Ignace de Loyola; les autres étaient de divers pays; il y avait des Français, comme Pierre Lefèvre. Ils éprouvèrent des obstacles incroyables, et ils souffrirent avec une inébranlable constance. Quatre ans après, \ins' titut d'Ignace de Loyola était approuvé par le pape Paul III ,, et le saint-père s'écriait en le bénissant : <c Le doigt de Dieu est ici : si j'en augure bien , cette société ne contribuera pas médiocrement à essuyer les larmes de l'Église, dans l'état de désolation où elle se trouve. » La Compagnie de Jésus était fondée.
Éclairé par l'inspiration d'en haut^ saint Ignace avait compris la situation de l'Église au milieu de l'ère moderne. Il voulut que la compagnie de Jésus suffît à toutes les exigences; il voulut que ses frères
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fusant }es {fp^tr^^ des de\|x mon^^,^^ j( y |^ps$it. Ç|es dqot^iir^ pour l'Église, de^ say^jntgj ppvjr Tijif- {rpction pqt^Hqqe, des ipMtr^s et ^es prqfp^çpnp^ pour la jeunesse catholique, 4P8 pr?rficjitfîprs pfl^r les incrédules y comme des missionnaires pour les l)4rb^reset pour le^^ sauvages , il çr^^. ^outçt paiv vint à tout. Et voilà trois cents ans que , malgré le$ h^iqesi m^ilgr^ les s)ippUce^ des gouverf^^mcoits pplipés;^ malgr^ 1^^ tortDres de» h(:ir4f^ ^odqpipfpeç, la ^ocjét^ fie Jésus ^ s^ps çpsse ^pcqiqpli l^ gén^r reuse^ intentiqns de $oq fof^clat^qr ^
Munis d'une bulle de P^^l lH en |54q> 4'Hn« aVJtrp dp Jules III e^ i55o, Ip^ JésHitpi^ »p pFP^Rtpn|: en Francp et obtiennent 4^$ lettre» p^|;ppte» 4u roi Henri II. IjC p^r]ppiep|;, l^qstile fi |q^t ce qyj éfpsinait dp souverain pontife, fit de^ difïipHlfps pour Tepregiçtremep^. L'UpiYpr^itp ^u^^i s'éflfiu|, pt, cbqse étrapgp, ellp alla çfiprcl^pf 4ps appHJ^ paipptii $p^ pnperpi^ jqre$ 4^ 1* vpUle. [^ factîop pppte^tamp 4" ÇpPégp rqy^l e}: lp§ gall}C^p» dq l^ F^ç^iUfi de th^olqgip §e donnèrppt la iqsijp pt q^r l^iièr^flt ^ûute§ Ippfs apiîppgj^ps po^r s'qpir pORtrp l'in^tftvit apprpuvé du ^ipt^l^iége. ^ UUqiyersifp dp
t Aujourd'hui encorq les Jésuites sont l'honneur de la «flifittSeçUagIpire de U chîMrp chrétienne dans notre p^tc^ç. Attaf]Uj^s {^ar la cs^loipnie, 11$ sp vengent pfir leuf^ b^epfai^. pn leur reproche de se cacher, et voici que, par le plus illustre fie leurs organes, ils décls^rent pe qu'ils sont, ce qu'ils ont toujours été, et réclament le droit de vivre au soleil de la liberté et de se dévouer au service de leurs frères et de leur patrie. Voir l'admi- Tabteécâtdul^. B.d<&ayigiiansuri'i^«{^(«/{C9 ei liimùMdef
Pfiris fs^pit }Qr^ t^Ieg^ent assfiégée 4'hér^»e, et ceHx 4«î la prélpn4"^ y estoient ^p tel pombre, qu'on aiflRQif ^p pleine chaire le$ professeurs ça-. t^ç4iqMps. Ç'psV ^e pe çostçjà gije ^ipflrept }ps grapd^s oppositiops qp'on fajsoit ^ tqqt çpt Ordr^ p^r l'entrepii^e de R^iqiis, Merceruç, ^t autr^^ attpipts delq ppp^giop dq t^pips ?. » Jo^u^ lo mppr ^^mpqt de FPpivpfsitp, du parleipppt et des héré-r tiqqe^ , se brjsa cpntrp de pqpvell^s lettres pa^epteq de Frapçpi§ II, fjpcpp^pjigq^es cfp lettrps de jussipp pqur l'epi^gistpefpent.
Au§^tpt après ce\ epreg^tfefpeuf, |ps PP. jésuites s'aflresseqt, le 5 févrj^r i563, s|q rficteqp dfl rUp^vefsité, M* ^u|ieQ 4^ Saint-Germain. Cet }^piqnip n'ay^it pqs |rempé ^aps le con^plot; c'étaif qn Ipyal cathpljque , up pefsonn^ge de vprtq et ^'bppnpup. |1 JpHF appQr^a » lettres testîpipniîjlps et de ppot^ct^pn ppqr les faire jpuyr des privilège^ d'icp|lp UnjvefsiM, pQfpipe les aqtres cpUjéges ^'ipe||e. >> ï^pcqnnus et a^mis dpqs la çofppfqjipq ^q qi^qip fitfe qpp toqs les cpHëges e^istapts/ les Jéspitps font venir dp* régeqts pt cppipoencppf à epsejgppf : « ^d quas statim fit co/icfjrsçf^ : uf yUif. ef af^fij sfatim probqfi^f djsajt Pierre Vpfspris*. Lppr doctrine est e^timép, Ipqr p^éthpdp approuvée, leur jpdustrip f^epompaandép, pt leqr libéralité et chs^rité en réputation, ffinç ircç. ».
Eq efTety rien p'égalait la renommée naiss^ptp 4i? cpllpgedeClerpiont. L'Université s^en iqcjigna. Ellç
* Plaidoyer de J. de Montholon pour les Jésuites, en i6ia.
* Dans son plaidoyer de 156/^.
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fut blessée au cœur de voir ces nouveaux venus lui enlever ses élèves par la puissance de la concurrence et par l'excellence de leurs méthodes. Reje tant de leur enseignement les vaines et inutiles subtilités pour s'attacher aux principes essentiels et aux connaissances certaines, les Jésuites ruinaient l'échafaudage intellectuel sur lequel reposait la science vide et vermoulue des docteurs. Mais surtout, et c'est là l'impardonnable grief, ils donnaient des leçons gratuites, tandisque MM. delà Faculté des arts se faisaient largement payer, au témoignage même de Ramus.
A ce dernier coup, l'Université se crut anéantie ; le Recteur convoqua une assemblée extraordinaire, où les Pères furent traités d'orgueilleux, de sectaires. Cependant , on n'osait pas contester leur droit. « Qu'ils aillent rendre le service d'enseigner dans les lieux où on manque de maîtres, et qu'ils ne troublent point le bel ordre d'études qui règne à Paris. » Forts de la justice de leur cause^ les Jésuites, dont toute la prétention se bornait à être reçus dans l'Université, portent l'affaire au parlement, et un arrêt les maintient provisoirement en possession de faire des leçons publiques '. Puis ils renouvellent leur requête à l'Université. C'était pour elle une question d'argent : elle ne devait céder que par la force. Elle plaida , mais elle était fort embarrassée de trouver un avocat. « Elle en avait quatre, dit Crevier: Montholon, qui fut depuis garde des sceaux; Choart, Chauvelin et Chippart. Le premier avait servi les jésuites de ses
« Crevier, 1. XI, t. VI, p. 172.
kt bt La tittKti D^slfdttiGiriKMËirt. Si 7 t^onseils; Choart était suspect, parce que son beau* père se montrait dévoué aux jésuites; Chauvelin et Chippart avaient aussi signé pour eux dans quelques occasions ^. » L'Université prit une consultation du protestant Dumoulin , et choisit Estienne Pasquier pour son défenseur. Tout le talent de l'avocat et toutes ses diatribes ne purent exercer d'influence sur le parlement, a Maistre Pierre Vereoris défendit les jésuites, lequel fit si dignement, répondant seul à huit advocats, que la cour, appointant la cause au conseil , les maintint en possession d'enseigner publiquement, ce qu'on a continué l'espace de trente ans, c'est-à-dire, depuis l'an 1 564 jusqu'à l'an 1694, avec très-grande affluence d'escholiers*.x* — «Chacun gagna et perdit sa cause, dit Pasquier; car ils ne furent agrégés au corps de l'Université, mais aussi ne leur fus t' il défendu de continuer leurs lectures (ou leçons) publiques. »
IjSl liberté triomphait donc dans l'arrêt du parlement; les prétentions de monopole que l'Université avait semblé mettre en avant, étaient absolument condamnées. « Il fallait bien , dit M. J. Jaquemet^, que le droit de prohibition dans les mains de l'Université, ne fût guère soutenable pour que son avo-
' Ibid., p. 181. Il y a loin de ce récit à celui que M. Dupin , procureur général à la cour de cassation^ a cm devoir faire dans son JE loge d' Estienne Pasquier. Voir , au surplus , ce que nous avons dit sur cette affaire dans la Lettre que nous avons publiée au sujet de cet éloge. (Brochure in-8*^, au bureau de VUniçers^ 1843.)
* Jacques de Montholon , plaidoyer cité.
^ De la liberté d'enseignement^ 1840.
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cat, si abondant d'ailleurs dans son discours et si explicite, l'eût négligé. C'était en réclamant leur exclusion absolue du royaume^ que l'Université es*pérait arriver à imposer silence à cette voix rivale dans l'enseignement. »
La bonne intelligence passagère établie entré les gallicans et les huguenots contre les jésuites , ne pouvait pas durer. La guerre civile venait de recommencer : Ramus saisit l'occasion ^ fit une scis** sion éclatante , et passa dans le camp du prince de Condé. Le parlement répondit par un arrêt qui le destituait, et l'Université exigea de tous ses suppôts et de tous les maîtres une profession de foi catholique. Les lecteurs royaux alors refusent de se soumettre à l'injonction de l'Université,» non pas, disent-ils , qu'ils fassent difficulté de sigiler l'acte de foi, mais parce qu'il n'y avoit aucune lettre du roi qui leur enjoignit d'obéir à l'Université, et qu'ils ne dépendoient que de S. M. et du cardinal de Lorraine , président de leur collège. »
On voit que l'Universilé n'était pas heureuse dans ses tentatives de domination sur lés conamunautés et les corps; elle ne réussit pas mieux <^ontre les individus. Un des poètes illustres de k coUr de Charles IX, une des étoiles de Isi pléiade française y Antoine Baïf , s'imagina de se faire chef et enirepre- /îôwr d'une académie de poésie et musique, et demanda des lettres patentes poiir ^ compagnie^ qui devait se composer de musiciens, poètes, chatitetirs, et d'honrtes^s auditeurs. Le roi goûta fort ce projet, qui devait lui donner plaisir , et voulut être Xeprotecteur et premier auditeur de l'académie nouvelle.
LTInitersitë, toujours prompte à prendre l'alarme/ s'ëmut : on eût dit qu'il ne fût plus permis de chanter sans elle. Baif y mit d'abord de la déférence, et présenta requête afin de n'être pas troublé dans l'exercice de son œuvre; mais comme l'Université suscitait mille difficultés^ il conclut qu'il n'obtiendrait jamais son consentement, et résolut de s'en passer. De secondes lettres du roi défendirent à qui que ce fût de faire obstacle à l'académie de la rue des Fossés-Saint-Victor^ et appelèrent les contrevenants au conseil» L'Université se le tint pour dit, ne songea même pas à protester^ tant elle avait peu de confiance en ses propres exigences; et Baïf fit de la poésie et de la musique en dépit d'elle et pour le plaisir de Charles IX et de Henri III ^ tant que les événeilieilts publics le lui permirent.
Voici, en effet, les guerres religieuses qui recomroenceutavec un acharnement inouï. De part et d'autre on recourt aux massacres. Les protestants inondent de sang toutes les villes du midi; à INimes, ils remplissent les puits des cadavres des catholiques. Ceux-ci se vengèrent cruellement dans la funeste journée de la Saint-Barthélémy (1572). Ramus s'était caché dans une cave; Charpentier, un de ses collègues au Collège royal , le livra aux couteaux des assassins. Les écoliers de l'Université fla- |;ellèrent son cadavre, le traînèrent dans lès rues et le mirent en pièces.
Passons rapidement sur les dernières années du XVI® siècle. L'Université, enfermé^e danfe Pari'ià, dominée par les Seize, reclevient la proie des factieux.
Dans les collèges , a il se faisoit des catéchismes d'hérésie calvinienne et de toute mauvaise doctrine, -il s'y vendoit des livres scandaleux et hérétiques ; il yrégnoitune excessive corruption de mœurs, et ces maisons, destinées à la science et à la vertu, étoient devenues des repaires de femmes de mauvaise vie, de monopoleurs et d'assassins ^ » A cela que pouvait faire le roi? Trop faible pour garder son autorité, il n'avait pas la force de remédier même aux abus des collèges. D'ailleurs l'Université aurait-elle obéi? Ses écoliersdevinrentbientôt les plusardents champions du duc de Guise et poussèrent leurs barricades jusqu'au Louvre. La corporation accueillit redit de réunion avec enthousiasme. La Faculté de théologie décréta «que l'on pouvoitôterle gouvernement aux princes qu'on ne trouvoit pastels qu'il falloit, comme l'administration à un tuteur qu'on avoit pour suspect*. » Et elle répondit au prévôt des marchands que l'on pouvait refuser l'obéissance à Henri Ilf , et prendre les armes contre lui. Enfin, lorsque le poignard de Jacques Clément eut frappé le roi , elle fit l'apologie du régicide.
On la retrouve aux états de la Ligue, on la retrouve aux pieds du dud de Mayenne , et aussitôt que le comte de Brissac a ouvert à Henri IV , réconcilié avec l'Eglise, les portes de la capitale, ' elle se précipite aux genoux du conquérant, lui demandant pardon de ses injures, implorant sa clémence et prêtant serment d'inaltérable fidélité.
* Requête du recteur au roi, en i587.
* DeThou, Hist^ L XCIV. — Censures de la faculté de théo^ /o^/^ , imprimées en 17 17.
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Henri IV ne se fia qu'à demi aux protestations de sa bien-aimée fille, mais couvrit tout dé l'oubli et la reçut en grâce.
Elle ne tarda pas à profiter de la paix pour recommencer son procès contre les Jésuites. La supériorité des Pères l'écrasait. « Laissez les Jésuites par toutes les province^, disait son avocat Antoine Arnaud , il faut que l'Unitersilé tarisse. Et à la vérité là seule comparaison du haut degré de gloire at«fuel vous avez vu l'Université montée, sa décà'^ clei^ce continuelle depuis que les Jésuites sont irenus en France et se sont établis par toutes les ailles d'où venoit l'abondance des écoliers, et l'abime de pauvreté , de misère, d'indigence, auquel elle est maintenant réduite, prête à rendre les esprits, si elle n'est pas par vous, messieurs ses enfants, secourue en cette extrémité, ne font-ils pas assez clairement connaître la justice dé la plainte et de la demande qu'elle vous fait aujourd'hui *? » Elle concluait à l'expulsion ; c'était son seul et perpétuel argument. LeCollége royal lui vint encore en aide : l'élégant Passerat fit en pleine chaire une sortie violente contre la compagnie. Enfin, l'attentat de Châtel fournit un prétexte , et le parlement prévenu , cé^ dant aux intrigues et aux obsessions, êhassa les Jésuites de la ville (i594).
La Providence leur réservait une éclatante réparation. D'abord les parlements de Bordeaux, de Toulouse, etc.j «'avaient pas voulu se conformer à l'arrêt de Paris. Puis , en i6o3 , Henri IV, par un
^ *'C!revieri t.VI,p.458. ' ^ '
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Édît solennel, rétablit la société dans ses dro|ts et daqs le libre exercice de sa saipte missiop. Qu'op nous permette de citer ici quelques fragments d'une harangue prononcée par ce grand roi en f a\eur des Jésuites, L'opinion du Béarnais aura toujours en France de puissants échos. D'ailleurs c'est le démenti le plus formel des calomnies de l'Université. Henri s'adressait au premier président de Harlay t
a Vous faites les entendus en matière d'État, disait'i}, et vous ne vous y entepdez non plus que moi à rapporter un procès... J^ m'étonne sur quoi \dus fondez l'opinion d'ambition en des personnes qui refusept les prélatures et lès dignités quand elle^ leur sont offertes, et qui font vœu à Dieu de p'y aspirer jamais, et qui ne prétendent autre cho$fi ep ce monde que de servir sans récompense toui ceux qui veulent tirer service d'eu^i^... V(Jniyem(4 les a contrepointés; mais ça été ou parce qu ils f 0,1-^ saient mieux que les autres j témoin l' afflueriez d^si écoliers quHs avaient en leurs collèges ^ ou p^rce qu'ils n étaient incorporés en VUnii^ersité^ dopt iU ne feront maintenant refus quand je le leur comt p^anderai, et quand, pour les remettre, vous seret cqntraints de ipe Je$ demander. Us eptrent comme ils peuvent : aussi font bien les autres et sqi^ moir même entré comme j'ai pu en mon royaume; mais il faut ajouter que l^ur pat^eppe est grande et que ^oi je l'admire ; car , ^jvec patiepce et })opn6 vie » p^ viepnent à bout de toute chose...
(t Quapt à Châtel, les foprments pp purept Jui arracher aucune accusation à Fencontre de Varade ou autre Jésuite, et, si autrement était ^ comment
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Caumz'vous épargné? DioH m'a voulu alors humilier et sauver, et je lui en réqds grâce. Il m'enseigpf de pardonner lés offenses , et l'ai fait pour sqa amour volontiers^ tous les jours jp prie Dieu pour mes ennemis; tant s'en faut que je m'en veuille souvenir, comme vousmë conviez à faire peu chrétiennement , dont je lie vous §ais poiqt gré. »
Henri fit mieux encore : il donna aux Jésuites $fi maison de la Flèche- pour y établir un collège, eft par SDH testament il leur légua son cœur; admir^i}^!^ et dernier témoignage de cette affection qu'il le^r portait et qui lui faisait dire : «c Je vous ai aimés et chéris depuis que je vous connais! »
Encore une fois la. liberté était sauvée; legrat^ nom de Henri lY la protège et la consacre.
§ 3. Les séminaires.
L'ÉgU$e , ajoutons-}^ t en qsait avec cette fécondité de ressources qui ne se trouve qu'en ejle. |^e ^int Concile de Trppte, pn la retrempant auj| e;giux vives de la vérité, ne Vient^il pas en effe|: de lui rpudre uq^ force et une énergie nouvelle? Que de soins pris pôqr l'édlication, quelle sollicitude touchante ^n &viei4r de l'instruction des ministres du sanctuaire^ de l'inçtructipn du papyrp' qtiel élan pour )a retitU^sanoe des études et du savqiri
Prenant en considération le triste état du clergp et la réforuiation nécessaire de la discipline, le saint Concile parle ainsi ' :
' Session 23 , chap. XXIII. Nous empruntons la trad. de M. Renduy dans son livre sur les Écoles secondaires,
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«Les jeunes gens, s'ils ne sont bien élevés et bien instraits, se laissent aisément aller à suivre les plaisirs et les divertissements du siècle ; et n'étant pas possible, sans une protection de Dieu, très^puissante et toute particulière , qu'ils se perfectionnent et persévèrent dans la discipline ecclésiastique, s'ils n'ont été formés à la piété et à la religion dès leur tendre jeunesse, avant que les habitudes des vices les possèdent entièrement, le saint Concile ordonne que toutes les églises cathédrales , métropolitaines et autres supérieures à celles-ci, chacune selon la mesure de ses facultés et l'étendue de son diocèse, seront tenues et obligées de nourrir et élever dans la piété et d'instruire dans la profession et discipline ecclésiastique, un certain nombre d'enfants de leur ville et diocèse ou de leur province, si, dans le lieu , il ne s'en trouve pas suffisamment , en un collège que l'évéque choisira près des églises mêmes, ou en quelque autre endroit commode pour cela.
«On ne recevra aucun enfant dans ce collège qui n'ait au moins douze ans; qui ne soit né de légitime mariage, et qui ne sache passablement Hre et écrire, et dont le bon naturel et les bonnes inclinations ne donnent espérance qu'il sera pour s'engager à servir toute sa vie dans les fonctions ecclésiastiques. Veut le saint concile qu'on choisisse de préférence des enfants de pauvres gens, mais il n'exclut pas cependant ceux des riches , pourvu qu'ils y soient nourris et entretenus à leurs dépens, et qu'ils té^ moignent désir et affection pour le service de Dieu et deFÉglise.
ET im i^A LiBERTié a>'£ïrsci^irEMENT^ . 3a5 « L'ëvêque, après avoir divisé ces enfants en autant de classes qu'il trouvera bon , suivant leur nombre , leur âge , et leurs progrès dans la discipline ecclésiastique^ en appliquera ensuite une partie au service des églises, lorsqu'il le jugera à propos, et retiendra les autres pour continuer d'être instruits dans le collège , ayant toujours soin d'en remettre d'autres en la place de ceux qu'il en aura tirés ^ de manière que ce collège soit un perpétuel séminaire de ministres de Dieu, ita ut hoc collegium Dei mimstrorum perpetuum seminarium siL
«Ils y apprendront la grammaire, le chant , le calcul ecclésiastique et tout ce qui regarde les bonnes lettrés ; ils s'appliqueront à l'étude de l'Écriture sainte, des livres qui traitent des matières ecclésiastiques , des homélies des saints , à ce qui concerne l'administration des sacrements, et surtout à ce qu'on jugera à propos de leur enseigner pour les rendre capables d'entendre les confessions; enfin ils s'y instruiront de toutes les cérémonies et usages de l'Église.
ce Toutes ces choses et toutes les autres qu'il sera nécessaire et à propos d'établir pour le succès de cet ouvrage^ seront réglées par les évêques, assistés du conseil de deux chanoines des plus anciens et des plus expérimentés et choisis par les évêques mêmes, selon que le Saint-Esprit le leur inspirera. Us auront en une singulière recommandation tout ce qu'ils jugeront qui pourra contribuer à conserver et à affermir un établissement si pieux et si saint , et éloigneront tout ce qui pourrait y apporter obstacle
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k QU6 si y danâ quelques provipces^ ]es églises se trônVerjt en si gravide pauvreté que Fdn ne puisse établir lé collège en toutes , alors le synode protiti^al ou le métropolitain , avec deux de sea plus anciens suffragants, aura soin d'établir dans l'église métropolitaine, ou dans quelque autre église àe la province plus commode , un du plu-^ sieUrs collège^, selon qu'il le jugera à propos, du revenu de détit ou de plusieurs desdites églises. Au contraire, dans les églises qui ont de grands et puissants diocèses , l'évéque pourra avoir en divers lieux un ou plusieurs pareils séminaires, selon qu'il le jugera à propos.... »
Ces citations sufTisetlt pour témoigner de la pieuse sollicitude des Pères du concile j elles suffi-» sent pour maintenir le droit imprescriptible de l'Église catholique. Les évéques Ont reçu de Dieu même le pouvoir et l'obligation de fournir au recrutement du sacerdoce et à. l'instruction de la société chrétienne. Nulle puissance en ce monde ne saurait leur ravir ce glorieux privilège.
Personne, âu seizième siècle, n'eût osé le leur contester. Bien au contraire , les rois ^t les peuples^ tout opposés qu'ils pùsèent être d'ailleurs au catho# lîcisme, quelque hostilité qu'ils eussent déclarée au Saint-Siège apostolique et aux doctrines consacrées par les évêques assemblés à Trente, s'empressèrent de rendre hommage aux décisions relatives à l'éducation, et d'en faciliter l'accomplissement dans leurs empires. Les prélats rivalisèrent de zèle poUr ré* pondre à l'appel de TÉglise. Ainsi, en Fraude, tandis que les États réunis à Blois insistaient avec force &at
M liÈ lA tiBEtir£ ]>'£ïr$BtGiirÉM]Ël!rr. Si 7 là constitution des séminaires , qU'ild regâfdatëtit comme le terme des maux de la religion ', Tasdem-^ blëe de MelUn imposait leur érection aux ëvéqUës à titre de devoir indispensable, et rédigeait ]e plan de leur orgàf^isation et de leur admitiistration ^. Le cardinal de Lorraine y ayait préludé en établissant sofi séminaire de Reims , qui devint le modèle de tous leA autres. A sa suite et à son exemple^ rarchevéquti de Rouen, en 1 58 1, les archevêques de Tours et de Bordeaux, en i583 et en i584^, se firent dans leurj conciles provinciaux les apôtres de la réforme ou de la résurrection des écoles ecclésiastiques.
Les exhortations de ces pieux pontifes et de letlrt collègues furent admirablement écoutées et suivies. Partout alors les maisons d'éducation se relèvent. L'archevêque de Pourges félicite son clergé de ce qu'il voit reparaître avec une vigueur nouvelle les écoles Sacerdotales qui avaient survécu aux malheurs des temps ^. A Cambrai (i588), l'archevêque
' Ordonnance concernant l'établissement , dotation et goU* verBement des séminaires. Extrait de Tordonnance de Blois^ art, 24, p* 391.
* Extrait du règlement général, concernant la discipline ecclésiastique , dressé devant l'assemblée générale du clergé de France, convoquée à Mal un en 1579, tit. a4. L^ges seminarii, guodjuxta Cône, Trid, decretum, Sess, XXIII ^ cap, XXIII, ins" tUtU débet in quapis dieeeesi,
^ Tbeinèr^ Hist. des institutions d'éducation ecclésiastique , t. I,p. a63.
^ Non desunt quibusdam in urbibus collegia ab Ecclesiasticis Jnstituta, et proprio patrimonio dotata quae instar seminariorum sunt. (Tit. 29 ^ de seminariis maj. et minorib.) Hardutn. Coll. Conc. t Xy p. 1489.
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yeut que toutes les sciences enseignées dans les académies le soient daps ses séminaires. Sur toute la surface de la France le moiivement est spontané, g^Aéral; rien ne l'entrave, rien nei'arrête.
. Et qui donc aurait pu s'y opposer? Qui donc aurait osé placer des bornes à la charité, au dé* vouement, à l'indépendance du sacerdoce et de l'épiscopat? La royauté ? Mais elle était trop heureuse de voir les germes de régénération et de force semés par l'Église; mais au milieu même de ses ruines, ^lle accueillait avec joie et consolation l'espoir d'un avenir meilleur, et elle l'aidait de tous ses efforts. Que sera-ce quand le calme rétabli aura donné les prémices d'une ère de grandeur et de puissance? Que sera-ce quand la majesté du trône restaurée rendra le courage à toutes les loyales institutions, et protégera tous les droits et tous les services? Les Universités sans doute avaient bien quelque velléité de résistance, mais elles sentaient l'odieux dont elles se couvriraient si elles mettaient en avant d'aussi iniques prétentions. Et puis, il y a, même dans le cœur des plus ambitieux, je ne sais quelle conscience intime des droits d'autrui qui fait rougir de les attaquer de front. Enfin, en eussent-elles la triste hardiesse, l'autorité royale les eût fait rentrer dans l'ordre : le pouvoir, qui s'inclinait devant les privilèges de l'Église., qui reconnaissait que les lettres patentes n'étaient pas nécessaires pour l'érection des écoles ecclésiastiques, aurait défendu la liberté des évêqiies comme il avait défendu celle des religieux.
La liberté sortait donc encore triomphante de
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toutes ces épreuves, et le'grand sifde allait nattre et se former sous ses auspices.
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CHAPITRE VI
l'insteuction publique et la libeeté d'ensbionembnt sous
LA TEOISIÀME EACE. DEENI^EE PEEIODE DE l'eXISTENCE DES
viriVEESiTiÊs (du XVI* siècle à la fin du xviii*).
I. Lutte de l'Université contre la liberté jusqu'à Texpubion des Jésuites J 1. Réforme de l'Université de Paris et concurrence des Jésuites. — J a. Les écoles des ordres religieux, les séminaires , les petites écoles, -^ $ 3. Les écoles privées.
II. Destruction des Jésuites
m. Essais de monopole et d'éducation uniforme. Permanence de la liberté. — J i. Envahissement des collèges des Jésuites. — 5 a. Plans d'éducation nationale. — J 3. Les écoles des ordres religieux y les collèges des villes, les sémioaires, les petites écoles.
Nous arrivons à la dernière période de l'existence des Universités. Pendant les deux siècles qui leur restent à vivre, leur importance, déjà singulièrement diminuée, va décroître encore. Elles ont perdu leur indépendance native ; elles se verront enlever leurs derniers privilèges, et, de leur rôle politique, de leur splendeur intellectuelle, elles ne conserveront que des regrets et des souvenii's. Si maintenant, acceptant la situation que les circons**
^3tf HiarcNOUi iib L'i J y s T k u c moy mBKiQUE timees et leur propre conduite leur ont faite ^ elles savent se résigner à être dés institutions d'études^ environnées des reflets d'une gloire passée, disposant seules des avantages attachés à la concession des grades honorifiques que seules elles confèrent ; si elles consentent à courir les chances d'une concurrence loyale et à respecter \ei droits de leurs voisins, et même de leurs rivaux; si, chargées par l'estime générale et par leurs antiques constitutions des honneurs et des fonctions de Vinstruction publique , elles ne veulent pas porter atteinte à la Abertéj et ne sohgent qu'à triompher par la prépondérance de leur savoir et de leur mérite; elles peuvent aspirer encore à jouer un noble rôle, moins brillant peut-être, mais plus utile et surtout plus généreux ; elles peuvent rendre d'admirables services à leur foij à leur prince et à leur patrie. Par malheur, il n'en sera pas ainsi. L'esprit de jalousie et de domination les entraînera de nouveau dans utie lutté acharnée, injuste, impitoyable, contre les établissements dont la supériorité les humilie; et pour satisfaire leur haine, elles n'hésiteront pas à s'associer aux mauvaises passions, à donner la main aux hérétiques^ aux ennemis de l'ordre et de la religion. Elles se feront les satellites des parlement!^ des jansénistes et des philosophes, sans s'sqcieree^ voir que cette alliance funeste doit tourner contre elles, et qu'elles creusent l'abime où bientôt elles seront englouties sous les débris du catholicisme et de la monarchie*
Dans cette voie funestç^ où iont engagés les dé* positairei les plus élevés dé l'instruction publique^
1^ France courait risque de perdre lea elémi^Dti d^' sa^ prp&périté intellectueU^, si la liberté, proteçtrioei des ipsdtutioDS d'éduc4tion privée, proteji^tnce deif ordres religieux, protectrice des écoles ecclésiasfi'' ques; n'eut ménagé de fécondes re^sourceâ , et n'e^. détourné en partie le coup terrible porté parla destruction de la compagnie de Jésus,
Aussi , malgré la décadence des Universités^ malgré la chute des collèges dirigés par les Jésuites, le regard se repose avec un sentiment d'admiration et de regret sur le spectacle qu'offrait encore Téducav tion en 1 789, et sur cette multitude d'écoles de toute nature dont cinquante années d'efforts n'ont pas pu relever les ruines.
h LDTTBB* t'uiflVlIWITlÉ COBTTRE LA LIBBETli JUSQu'a
li'EXPbLsioor BEâ JÉsurrEs.
§ I . Réforme de VUnwersité de Paris et concur^ rence des Jésuites.
Il y avait deux choses que l'Université de Parii ne pouvait pardonner aux Pères de 1^ compagnie d0 ^ésus; La première , c'était , comme le disait Henri Vf i ^ de faire mieux quelle , » mieux par leurs excellentes méthodes , mieux par la gratuité de leur enseignement, mieux par l'affluenc^ de leurs élèves. La seconde , c'était de n'être pas sortis de France, après l'arrêt de 1594. Quand l'Université vit que, soumis aux lois, les Pères quittaient le ressort du parlement de Paris, mais restaient dans le ressort des autres parlements qui œ
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Ites Avaient pas condamnés; que, loin de se décourager par les violences dont ils étaient les victimes, ils donnaient au contraire plus de développements à leurs collèges, et y attiraient une multitude plus avide et plus nombreuse que jamais; quand elle vit la plupart des évéques confier leurs séminaires à ces pères dont le Pape Grégoire XIII avait érigé en Université la maison de Pont-à-Mousson % elle comprit que la calomnie et la persécution ne suffiraient pas contre de pareils adversaires , et, sans renoncer à ses plans de destruction , elle voulut essayer de lutter par la concurrence , et de réformer les abus que le contraste avait mis dans toute leur nudité,
L'Université ne faisait en cela que se prêter à un vœu de Henri IV. Le roi, fort peu confiant dans les protestations de sa fille ainée, lui avait demandé de travailler elle-même à corriger les défauts de sa constitution, à prévenir le retour des excès qu'elle avait commis^ à prendre, en un mot, les mesures nécessaires pour se renfermer dans l'étude, et s'interdire toute excursion dans le domaine de la politique. Comme l'Université , îtoute soumise qu'elle fût, ne paraissait pas très-empressée, Henri avisa, et nomma des commissaires, qui étaient l'archevêque de Bourges , grand-aumônier, le premier président de Harlay, le président de Thou, le procureur général de la Guesle, Je lieutenant civil Sé-
I La bulle d'érection se trouve dans le BuUarium Romanum , t. IV, pag. 95, et dans le BuUarium Magnum ^ t. II, p. 5a8. — -Cett^ érection date de i585.
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:guier, et le premier préskient au parlement de Rennes y Faucon de Riz. L'Université dut être sensiblement blessée de cet acte d'autorité et du pouvoir discrétionnaire dont les commissaires étaient reyétus. C'était la première fois que la royauté agissait seule en pareille occurrence , et entreprenait de re viser des statuts, de réformer un corps que le pape avait fondé, que ses légats avaient seuls ré^ glementé jusqu'à ce jour. On se souvenait parfaiter ment que, même à l'époque de Charles Vil, les gens ^u roi n'avaient pari^ qu'en seconde ligne : le cardinal d'Estouteville, l'envoyé du siège apostolî- ,que, ordonnait comme législateur, et les pouvoirs des commissaires ne s'étendaient même qu'aux privilèges émanés de la couronne. Que les temps sont changés! Au lieu de l'indépendance, c'est la servitude. Et il n'y à pas à réclamer ; le président de Thou le fait bien voir dans son discours, où il établit la puissance des princes « sur la manutention de ta police et discipline ecclésiastique, » ce qu'il prouve à force de citations tirées des lois du Code Jusùfuen, et de l'exemple des empereurs de Rome païenne. L'Cniversité recueillait le fruit de ses r^v<4tes et de ses bassesses; elle courba humblement là tète. Personne, pas même le souverain pontife, ne compatit à son humiliation, et ne songea à la plaiqdrç pu à la défendre.
Résignée à son. sort, elle tacha d'en tirer le meilleur parti possible, et de rétablir au moins la force des études, puisqu'elle ne pouyait sauver ses pri* viléges et sa liberté. Trois années durant, elle travailla de concert avec la commission ,^ <eV çnfin
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Tarrét de réfqrme, enregistré en iBgèy fut publia en 1600. Cest la dernière charte du corps enseignant. Pe^x traits spéciaux attirent l'attention dans ces statuts : la hatne contre la méthode des Jésuites^ et repvie, la nécessité de les imiter. Ainsi, d'une part, les livres de latin moderne composés par les Pères sont Hgoureusement proscrits, et, en même temps, on rend hommage à leurs idées d^aitiélioratio(i -en défendant l'usage des livres de l'antique barbarie. On admet le grec, on en recommande l'étude , et en même temps on exige que le latin soit l'unique langue des classes, et le français est banni comme un idiome vulgaire. On maintient Aristote, et on prohibe les commentaires. On réduit le cours de philosophie, on institue une chaire de mathématiques, tnais on résiste à l'enseignement de l'histoire. Enfin, quand M. Pavocat général prend la petne de tracer les devoirs de chaque faculté, il a grand soin de prescrire aux théologiens et aux décrétistes de n'avancer rien de contraire aux lois et libertés de l'Église gallicane, et il fait espérer à rUniversité que si elle est exacte à obéir à ses statuts, elle « se rétablira dans son ancien lustre sans avoir besoin de nouveaux hommes. » « Il désignait lés Jésuites, iajoUte Crevier '; il$ sont indiqués ici "d'unie manière assez yague. Mais l-Uttiversllé, dans un discours en action de grâces au parlement, s'explique sur leur compte avec beaucotip pliis d'énerçie. Elle leur attnbue en grande partie la cause de sa décadence, et elle les appelle «une nouvelle
»t.Vi[,Uv.xn,p.S9.
ET BX LA. LIBSRTi D'ENSEIGimfinrr. 335
Cartbage qui étoit \enue établir son €mmp aa mit Ueu du pays Latin , un astre contagiei» dont lu malignes itifluencès ont flétri Téolat, non-seulement 4e Tacadéinie de Paris, mais de la plupart des aoadémias du royaume. »
4u reste 9 c'était peu de chose que de lutter datM l^S questions de discipline , TUniversité essaya d'au* trps p^qyens* Elle tenta quelques mesures de mono^ pôle : tous les régents des collèges durent obtenir là maîtrise èâ arts, et la prendre dans l'Université de Pai'is; double infraction à la loi ancienne, qui n'ô* bligeait nullement les régents au degré de maîtrise, et qui surtout admettait ce titre comme valable, ep qUelquf tlriiversité qu'il eût été conférée Mais la grande affaire restait toujours la gratuité. Impçssiblf de s'y résigner, impossible de la fhire adopter. On s'en rapprocha cependant; on abaissa les hono«^ raires des régents, on fixa un minimum, on doqna à cette rétribution le caractère de don volontaire^ QU eiempta en principe tous les enfanta pauvres^ L'œuvre fut entreprise et soutenue avec toutf Far* àwr de l'intérêt personnel et de la rivalité. Enfin ^ pour couronner l'édifice , pour assurer le maintien dâs statuts, quatre Censeurs furent adjoints au recteur^ fit durent tous les trois mois faire la visite de^ c^oU^eQ. Sous cette législation parlemenlâire,. lé pays l4iéin, le quartier des écoles devint un asile qU'x)n entoura de mille précautions, qui fiit soutni^ à une surveillance particulière. Tous les obj^s qui auraient pu distraire les étudiants ou les corrompre, furent écartés; les baladins, ks danèèurs, les
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joueurs d'instruments, les maîtres d'escrime furent relégués au delà des ponts. Jusqu'ici , rien de plus naturel et de plus équitable. L'Université voulut aller au delà : un article porta défense expresse à toute personne d'instruire à Paris, même dans les maisons particulières, les enfants au-dessus de l'âge de neuf ans. Cette disposition était tyrannique, et l'Université moderne pourrait l'envier à l'ancienne Université. Elle ne tint pas , l'odieux la fit sîuccomber : un appendice restreignit la défense au quartier de CUnisfersité; « Nul, dit le statut, ne doit. garder des enfants qu'il enseigne par des leçons privées, sans les envoyer au collège; » et, de plus, dans ce quartier-là même, on exempte de la loi les bons bourgeois^ à qui il est loisible d'avoir chez eux des précepteurs qui instruisent leurs enfants dans leurs maisons, ou qui les conduisent aux écoles publiques. « Cette disposition était raisonnable et presque Qiage,dit M. Jaquemet ' ; c'était une conséquence de toutes les précautions prises pour bannir ce qui pourrait nuire à la jeunesse, qu'on exigeât qu'aucun étranger ne vint porter dans le quartier entièrepaent affecté à l'Université , des méthodes nouvelles et des mœurs suspectes. » Si le pays Latin était une terre c^ose, partout ailleurs la liberté demeurait: l'exception confirme la r^le. D'ailleurs, telle était I9 pi3i$s^nce de la liberté même en ces domaines iphospitaliers , qu'elle garantissait encore l'éducation de Ja famille et l'indépendance du foyer do* mesHique.
, ,1 DehUkméÂ*enêei^ienient,i^,'à^,
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En faveur des avantages que la corporation savante espérait retirer de ses statuts réformés , et surtout en vue de la protection qu'elle comptait acquérir de la part du pouvoir royal et de l'autorité judiciaire , elle fit volontiers le sacrifice de ce qui lui était resté de ses anciens privilèges, et elle passa condamnation sur la violation de tous ses droits et de tous ses usages. En théorie, les règlements délibérés par les commissaires du parlement parurent admirables: en pratique, ils furent éludés dans leurs plus utiles dispositions, et ils ne parvinrent pas à sauver une institution qui se perdait par son oi^ueil et son amour de la domination. La magistrature des Censeurs, les visites rectorales, les prescriptions contre le luxe et contre l'avidité n'existèrent bientôt plus que comme une lettre morte. Un instant ranimée par quelques accès de zèle, l'instruction universitaire retomba dans ses routines, le corps recommença ses manœuvres, et la concurrence qu'il ne put empêcher et qu'il né sut pas vaincre fit ressortir sa faiblesse et son impuissance.
Ce n'est pas que les princes et les grands n'accordassent protection et appui à l'Université ; ainsi le cardinal de Richelieu en acceptant le titre de proviseur du collège de Sorbonne, le fit rebâtir magnifiquement. Mais les princes et les grands comprenaient l'immense utilité sociale de l'émulation , et ils respectaient les droits antérieui*s de la &mille et des citoyens dans l'enseignement. Le grand, cardinal disait: « Il convient que les Universités et les Jésujitçsi^seigiiept à, J^'ewvi, .^^^5]Me,à'«mllktion
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aiguise leurs vertus et que les sciences soient d'autant plus assurées dans l'État, qu'étant déposées entre les mains de plusieurs gardiens , si les uns viennent à perdre un si sacré dépôt, il se trouve chez les autres'.» EtLouisXllI, en 1610, autorisait les Jésuites, réintégrés depuis sept ans dans leur collège de Clermont , à faire des leçons publiques de toutes sciences. Voilà ce que rUniversité ne pouvait souffrir, et il fallut un arrêt du conseil, le i5 février 1618 , pour mettre les RR. Pères à l'abri des tiaeasseries et des attaques de la corporation.
Il faut lé dire, la haine de l'Université ne trouvait d'écho nulle part; l'opinion publique au contraire soutenait les Jésuites, et le roi ne faisait que céder à des vœux unanimes, légitimés parle succès des collées de la compagnie. Lors de rassemblée des états tenus à Paris en i6i4et en 161 5, voici ce qu'on lit mot à mot dans les cahiers des deux chambres de rÉglise et de la noblesse ; a II a été ordonné que l'article ci-devant fait en faveur de la compagnie des pères Jésuites et de leur rétablissement pour l'instruction et lecture publique en cette ville de Paris, et pour l'érection d'autres nouveaux collèges es autres villes du royaume, sera mis et inséré dans les principaux et plus importante articles du cahier, et que messeigneurs qui auront soin de la sollicitation des réponses seront suppliés d'avoir en particulière recommandation à ce qu'une réponse favorable à l'effet dudit article soit au plustôt accordée. » L'article est conçu en ces termes : «Les grands fruits
' > JMamênipêlkiqm^ première partie, th. U , sect. 10,
vt jûfB "ljl libertjS jimsmawmxKT. 2^ etnotables servicesquelesPP. de la Société et Compagnie de Jésus ont fait et font journellement àTÉgligo catholique et particulièrement à votre royaume, nous obligent de supplier très-humblement Votre Majesté^ qu'en considération des bonnes lettres et de la piété dont ils font profession, il lui plaise leur perraetn tre d'enseigner dans leur collège de Clermont et faire leurs fonctions ordinaires dans leurs autres maisons de Paris , comme ils l'ont fait ci*de\ant ; et pour terminer toutes les oppositions et différends de l'Université et autres mus pour ce regard en votre cour de parlement, les évoquer à Vous et à votre conseil, et en interdire la connaissance à tous autres juges. Plaise aussi à Votre Majesté, en les conser-* vaut es lieux et endroits de votre royaume où ils sont de présent, les accorder encore à ceux qui les ' demandei*ont à l'avenir, les prendre tous en sa protection et sauvegarde, comme il avait plu au feu roi ^ » Cet enthousiasme pour les Jésuites était partagé par la nation entière ; tandis que la jeunesse de haut rang afQuait dans leurs maisons d'éducation supé-^ rieure, les enfants des classes inférieures recevaient l'instruction gratuite dans leurs autres écoles, et l'espoir du sacerdoce était remis aux séminaires qu'ils dirigeaient. En réalité, ils étaient les maître de l'éducation publique, et ils avaient conquis cette gloire au milieu des périls, des calomnies, de la persécution, par le seul ascendant de leurs vertus et de
leur supériorité. ; .
■ Xa vérité défendueetpromée par le$ faits y %^ édition, ii%^
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- Comment en aurait -il été autrement? Leurs ennemis sont bien forcés d'avouer ce qu'ils avaient adopté un système plus en rapport avec les moeurs du siècle'.» On a beau ajouter avec une certaine intention d'ironie : a Leurs collèges étaient ouverts à tous les arts d'agrément; la danse^ l'escrime même n'en étaient point bannis. Tous les ans la distribution des prix était précédée, non-seulement de tragédies remplies d'allusions politiques^ , mais encore de ballets composés par les RR. Pères et dansés par les plus agiles de léurs' élèves. Chez eiix les études graves devenaient une sorte de récréation. La physique consistait en une série d'expériences amusantes où un démonstrateur ambulant venait montrer quelques phénomènes électriques ou magnétiques, quelques expériences dans le vide, la circulation du sang dans le mésentère d'une grenouille , le spectacle du grossissement de quelques objets par le microscope. L'histoire, dont il n'était pas encore question dans lès collèges de l'Université, s'apprenait surtout par l'inspection des médailles. » « La grammaire et la latinité, dit un de leurs règlements, sont des pays assez secs. Il faut égayer l'esprit si l'on veut qu'il s'éveille : les buissons plaisent quand ils sont fleuris^ »
On le voit, le dépit perce sous l'exposé des faits :
, 1 Kilian, Tableau de V instruction secondaire , p. 33.,. ■ Y aurait-il une malignité cachée sous cette expression? Dans ce cas , le reproche irait bien plus directement à lUniversité, dont les statuts obligeaient les juges des concours gêné-mux annuels à donner poor sojet décomposition aux coocurfents les événements publics, x'iV/ en a. (Voir Crevier.) .
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retranchons ce que dictela partialité, il restera que les sciences physiques et mathématiques, que Phistoirej quelesbelles-lettresétaipntenseignéesavecgrandebabileté par les RR. Pères; qu'ils savaient rendre leurs leçons aussi intéressantes que profitables^ et qu'ils y ajoutaient tout ce qui pouvait compléter l'homme. « Quoi ! dit à ce propos un écrivain qui nous est cher' , non-seulement les Jésuites ont donné asile à l'histoire qui n'avait pas droit de cité dans les col* léges universitaires ; non-seulement ils ont expliqué dans leurs classes les phénomènes des sciences physiques, objet du profond dédain des maîtres es arts; non-seulement ils ont prétendu jeter quel* ques fleurs sur les buissons de lagrammaire etde la latinité dont l'Université n'aime que les épines, mais^ juste ciel! jusqu'où va leur audace? k l'éducation religieuse, à l'éducation scientifique et littéraire ils joignent l'éducation du monde ! A cette jeunesse qui se partagera toutes les carrières , à ces enfants qui seront un jour des gens d'épée et des hommes de cour, à cette société en germe qui a besoin d'être brave, polie , intelligente , les RR. Pères permettent les exercices gymnastiques, les courses à cheval , le maniement des armes , la tragédie , quoi de plus ? la danse ! la danse , quel scandale ! est-ce le comble de l'horreur? Eh bien, non. La dernière cir* constance qui aggrave encore toutes ces profanatioDS, c'est que ces pièces et ces ballets, exécutés sous les yeux des RR. Pères, eux-mêmes en étaient lés auteurs.
■ M. Charles de Riancey, dans V Université catholique, t. XV, p. 3oo. (Compte rendu de l'ouvrage de M. Kilian.)
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Voilà pourquoi TUniversité, gardienne delà religion et des mœurs, leur a livré une guerre de trois cents ans. »
U est vrai que les Jésuites se vengèrent; d'abord, en multipliant partout leurs établissements , en réunissant à leur collège de Paris ceux du Trésorier, des Cholets, de Bayeux, de Laon, de Narbonne, de Dormans-Beauvais,du Plessis, de Marmoutiers, ^e Reims, de Séez, du Mans, etc.; en fondant de nouvelles institutions à Reims, à Amiens, à Vendôme, à Sens, àAlençon, à Blois, Angouléme, Lyon, etc.; ensuite, en préparant parleurs leçons le glorieux siècle de Louis XIV. C'est à eux, en effet, que revient l'honneur d'avoir créé la plupart des bommes de génie qui illustrèrent cette merveilleuse époque. Aussi, quand , après une visite du grand roi à leur maison de Paris , ils inscrivirent sur la porte: Collegium Ludovici Magni^ ce titre n'était pas usurpé, il revenait de droit aux maîtres qui avaient formé : «c dansl'épée, les Condé, les Conti, les Bouillon , les Rohan , les Soubise , les Luxembourg , les Villa rs, les Montmorency , les Duras, les Brancas, les Grammont, les Boufflers, les Richelieu, les Mortemart, les d'Estrée, les Broglie, les Choiseul, les fieauveau, les Gréqui, etc. ; dans l'Église, les la Ro-^ -chefoucauld^ les Polignac, les Fléchier, les Bosquet, les Huet, les Mailly, les Fleury, lesTencin, les Rochechouart , lesBelzunce, etc.; dans la robe lesLamoignon, les Séguier, les Pontchartrain , les Bignon , les Novion , les d'Argenson , les Talon , les d'Aligre, les d'Ormesson, les le Bret, les Pothicr, les Bouhi^r, les Montesquieu, les Maupeou, les
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Nicolaî, les Mole, les Hënault^ etc. ; dans li» lettres et les sciences, les Juste Lipse, les Descartes, les Cassini, les Tournefort, les Corneille, les Rousrâeaii, les Crébillon , les Molière, les Fontenelle, les Mairan, les Buffon, les d'Olivet, les Voltaire^ les Gresset , les Pompignan , etc., etc. \ »
Que pouvait l'Université conti*e de semblables
résultats? I-ia lutte était trop défavorable et elle
. ne l'acceptait qu'à contre-cœur. Quelques tentar
:tives d'une meilleure organisation des études ne
lui réussirent pas. Elle -se jeta dans l'intrigue , ei
jura dô détruire ceux qu'elle ne pouvait surpasser.
§ 2. Les écoles des ordres religieux y les séminaireé, les petites écoles.
L'Université était débordée de toutes parts. L'esprit de ferveur s'était ranimé à la vue des impiétés du protestantisme et à lemulationdu progrès de la compagnie de Jésus. Le seizième siècle fut un temps de fondation ou de restauration d'ordres. Le pauvre frère Mathieu de Baschi instituait les Capucins; saint Gaétan et J. P. Caraffe (Paul IV), les Théatins; César de Bus fondait la congrégation de la Doctrine chrétienne. Presque tous ces religieux se livraient à renseignement. Puis les écoles des Bénédictins, spécialement des membres de la congrégation de Saint-Maur, se relevaient avec un nouvel éclat. Enfin , l'institut de l'Oratoire , fondé -en t6i3 par le cardinal de Bérullé^ ce institut non
' Jpoloffe de l'institut des Jésuites, par Gérutti^ c XJU -
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moins redoutable pour l'Université que les Jésuites, disputait aussi aux anciens établissements Féduca- -tion de la jeunesse. Déjà le collège de Juilly avait acquis une grande célébrité qui s'étendit à plusieurs autres maisons dirigées par les Oratoriens '. » Leurs principes étaient graves et sévères : « Notre esprit ^ n'est pas fait pour l'érudition , disaient-ils, mais « l'érudition pour l'esprit , c'est-à-dire qu'on doit m s'en servir pour le régler et le perfectionner. « Or, sa perfection ne consiste qu'en deux choses : a qu'il fuie l'erreur et l^mal; que ses jugements « soient droits et ses affections réglées. » Ces systèmes étaient la condamnation des usages et des méthodes universitaires.
Il n'y eut pas jusqu'aux solitaires de Port-Royal qui portèrent leur coup à l'enseignement des facultés , en introduisant l'étude approfondie de la langue française dans les collèges , et en essayant de substituer la méthode de Descartes à la scolastique. Le temps n'était pas encore venu où les jansénistes , sous quel habit qu'ils parussent, devaient prêler à l'Université leur appui, et s'associer à sa haine.
Au surplus, l'Université enveloppa dans une même réprobation toute tentative d'instruction qui, de près ou de loin , lui semblait une rivalité. Les corps ne sont jamais plus jaloux que quand ils ont conscience de leur décadence. Ainsi, rien ne fut négligé par la Sorbonne pour s'opposer à l'organisation et aux développements des séminaires. L'as-
■ Kiliaa^ ep, citât, p. 34. • > .
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semblée du clergé, en 1614, avait décidé que toute personne pourvue d'un bénéfice de trois cents livres de rente serait tenue de contribuer à l'érection du séminaire diocésain '. L'archevêque de Paris, François de Harlay, à l'assemblée de 161 5, et Tévêque de Chartres, L. d'Estampes , à celle de 1625, avaient demandé le renouvellement de cette prescription. La Sorbonne prit l'alarme, les passions gallicanes s'en mêlèrent, et le mémoire de Tévéque de Chartres fut supprimé. Il est vrai que l'ordonnance de Blois, en 16119, obligea tous les bénéficiers de six cents livres à fournir quelques subsides pour les écoles ecclésiastiques.
Mais il fallait que la Providence mit elle-même la main à l'œuvre. Elle suscita trois grands hommes dont les efforts triomphèrent de tous les obstacles. Ce furent Pierre de Bérulle, dont nous avons déjà parlé, et dont les prêtres se virent appelés par plusieurs évêques pour réformer le clergé de leurs diocèses ; Adrien Bourdoise , dont la congrégation delà cléricature se voua à l'éducation des jeunes clercs, obtint , avec les bâtiments de Saint-Nicolas du Chardonnet, la direction du séminaire de Paris, et se répandit bientôt partout le royaume; saint Vincent de Paul, qui fonda d'abord un collège des Bons- Enfants, et le réunit ensuite au couvent de Saint- Lazare, dont les prêtres occupèrent rapidement la plupart des grands séminaires du midi et les com-
' Collection des procès^verbaux du clergé de France^ t. II, p. i53 et suiv. , -. ^. .,., ■ ' .^ \ ;•. \>
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inanderies de Malte '. L'impulsion était donnée > le .foi Louis XIV s'y associa comme à toutes les nobles et utiles fondations. ParFÉdit de 16669 il exempta les séminaires de toutes les formalités prescrites pour l'établissement des couvents, communautés Ou collèges, et il confirma aux évéques le soin ex- . clusif de leur gouvernement et leur surveillance. Louis XIV ne faisait que se rendre au vœu de l'assemblée de i665, et que favoriser le développement des établissements réalisés à l'envi par la piété et par la charité chrétienne.
Ainsi , tandis que Christophe d'Authier de Sisgau rassemblait les missionnaires du Saint-Sacrement, Jean Eudes fonde les Eudistes^ ou prêtres de Jésus et de Marie ; Claude Bernard, le pau^fre pré^ trej construit et dote le collège des Trente-Trois; Poullard Desplaces érige le séminaire du Saint-Esprit; le père de Chauciergues renouvelle les merveilles de l'éducation gratuite pour les pauvres enfants qui se destinent au sacerdoce ; le vénérable Olier enfin crée la société de Saint-Sulpice , qui a rendu et qui rend encore d'immenses services à l'Église*
On comprend qu'avec de pareils hommes, et •après de pareils efforts, la bénédiction de Dieu descendit sur notre patrie , et que Godeau, évêque de Vence, put dire, en 1660 : « Si l'on compare l'état •de l'Église de France depuis cinquante ans, avec ce qu'il était auparavant, on trouve dans ses ministres
* Voir Aog. Theiner trtid. pkt Cohen, Hist. dei institutions d'éducation ecclésiastique , 1. 1.
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autant d'instruction , de zèle et de piété qu'il y avait autrefois d'ignorance, de tiédeur et de scandale ^ » Hendons aussi une éclatante justice au grand prince qui dirigeait alors les destinées de la France : rien de plus admirable que son pieux empressement à •^conder les désirs de l'épiscopat. Il faut lire les préambules de ses lettres patentes de i645 à 1664 % ttï faveur des séminaires : ce sont des modèles de sagesse, des témoignages de foi et de générosité qu'on a*a pas assez appréciés, et qui honorent au plus -haut degré les sentiments chrétiens du petit-fils de saint Louisi.
Enfin la grande voix du successeur de Pierre ne œssait de se faire entendre pour encourager l'ardeur des évêques, pour exciter leur sollicitude. L'illustre Benoit XIV, surtout, rappela avec une force tout apostolique combien était étroite et sa- <5rée l'obligation des pasteurs , et combien ils de*raient veiller à ce que le clergé reçût une éducar tion convenable et appropriée aux besoins de l'époque^*
L'Eglise ne manquait pas à sa mission. Mais si elle s'occupait de la milice sacerdotale , si elle donnait À la jeunesse des classes élevées l'instruction de ses couvents et de ses congrégations, le peuple et les
' Traité des séminaires, p. ^6,
* Le docteur Theiner en donne plusieurs fragments que nous regrettons de ne pouvoir faire entrer dans les limites de ce livre.
^ Epistola encyclica et commonitoria ad omnes episcopos in BuUmmMtn<cUctiP. M* JCIF^ ti I^ p. 4>
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pauvres n'étaieDt pas oubliés* hes petites écoles conr tinuaient toujours. Seulement des précautions plus sérieuses que jamais étaient devenues nécessaires.
On pense bien que les protestants n'avaient eu garde de négliger un moyen aussi puissant que l'instruction des enfants pour propager leurs doctrines. Aussi, dès 1570, le parlement de Paris renditil un arrêt contre les écoles « secrètes et buissonr nières, tant de masles que de femelles^ tenues sans avoir esté approuvées par le sieur chantre de Paris^ collateur des petites écoles. » Et en 1670, monseir gneur de Harlay ordonna ' que « les maistrès et maistresses d'école seront établis dans la ville, fauxbourgs et banlieue par le chantre de son église, et ailleurs par les curés des lieux , qui auront soin que les maistrès ne reçoivent en, leurs écoles que des garçons ; et que s'il se fait autrement, les curés en advertiront , si c'est dans Paris ou la banlieue, le chantre de son église; et si c'est ailleurs, ils en advertiront le promoteur de son officialité pour y mettre ordre. » Ces mesures de sûreté, destinées à garantir l'orthodoxie de l'enseignement, étaient de toute justice dans les écoles soumises à la juridiction ecclésiastique.
A côté des écoles du chantre se trouvaient les écoles de charité, fondées par des particuliers et régies par les curés.
Il advint, nous ne l'ignorons pas, d'assez vives contestations à leur sujet, spécialement à Paris. Le chantre de la cathédrale prétendait avoir le droit
' Statuts synodaux du oixîéiti^ jour de juillet 1673, ch. i3.
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exclusif d'institution sor ces écoles ; les curés soutinrent énergiquement le contraire, et l'affaire alla au parlement. Lés curés demandaient à tf estre maintenus dans leur droit et possession de pourvoir respectivement en leurs paroisses à l'instructioD chrétienne des pauvres enfants d'icelles, et d'y commettre à cette fin des maistres pour les garçons et des maistresses poui' les filles. » Le chantre, qui aurait désiré faire dégénérer son droit d'inspection sur les écoles paroissiales en un monopole sur toutes les écoles primaires , offrit par voie d'accommodement de faire instruire les pauvres dans les écoles de quartier. Les curés ne se fiaient pas à ces écoles pour deux raisons, parce que les maîtres ou n'enseignaient pas les malheureux, ou les traitaient mal et les faisaient déserter, parce que les pères et mères ne souffraient pas qu'on mêlât a les pauvres gueux, garçons et filles, avec leurs enfants, lesquels les auroient à mépris, et leur saleté, et leurs haillons. «Enfin, ils disaient avec grande vérité : « Il ne faut point craindre, ni par luy (le premier chantre), ni par les maistres et maistresses , la conséquence, et qu'enfin ces escoles de charité rempliront toutes les paroisses , qu'au contraire, il le faut souhaiter : et la charité est une huile d'espanchement dont personne ne peut tarir l'effusion , et qui séparera les curez de la charité? 11 est plustost à craindre que cette charité ne refroidi/sse, et que les escoles d'icelle ne s'affament trop, tost. » Le ps^rlement goûta ces motifs, et protégea la l^)erté:le àS.mai 1666, ilnait les. parties hors de. çf>\xv9i et cepsfldaijit « pearmit , aux Br^trq& préppsés/
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par les curez des paroisses et aux femmes de conti-» Buer d'instruire, à la charge de ne monstrer qu'aux enfants des pauvres, et par charité. »
Le chantre ne fut pas plus heureux dans ses pré* tentions contre les religieuses qui enseignaient aussi par charité. Non pas qu'il osât contester en principe; mais, disait-il, l'instrpction que donnent les Ursulines ne serait pas 'moins bonne si elle se faisait avec la participation et sous Fautorité du chantre de l'église métropolitaine. Les religieuses résistèrent. Ursulines, Dames àe la congrégation de Notre - Dame se retranchèrent derrière leurs institutions approuvées du saint-siége, et se mirent à l'abri sous l'égide du droit commun et de la liberté : elles soutinrent qu'elles avaient la faculté d'instruire les pauvres et les riches, les externes et les internes. « Ce serait aller contre la liberté PUBLIQUE et la chanté y s'écriaient-elles ,. que cTem" pécher les personnes de choisir Vinstruction qui leur semble la meilleure et la plus commode. » La vérité parlait pour les bonnes religieuses; le droit et l'opinion publique les soutenaient : elles gagnèrent leur cause. Il en fut de même pour les Sœurs de la Croix, qui obtinrent un arrêt, le 3 mars i65i, qui leur permettait « de continuer d'instruire les filles et personnes du sexe , et deffenses de les troubler. »
On conçoit d'autant 'moins les tentatives de monopole du chantre de l'Église de Paris, que luimême était sans cesçe occupé à défendre sa propre liberté et celle de ses petites écoles contre les envahissements de FUûiversîté, La corporation jalouse
ET DB tiA LlBERUi D'sNssicinEBrEirr. 55 1 s'irritait du succès de ces petits établissements qui, selon elle, rendaient les collèges déserts. Elle était bien obligée de reconnaître la liberté du dignitaire capitulaire , et le droit qu'il avait d'instituer desécoles Ae grammaire. Mais elle éleva des dbicanes ' sur les mots ; elle prétendit que la grammaire ne devait pas s'étendre au delà de la lecture et de l'écriture. C'était une iniquité et une absurdité : le chantre répondit victorieusement, cita Quîntilien, Cicéron, saint Augustin , Érasme, Vossius, invoqua l'ancienneté et Fusage , récrimina même contre l'Université et contre le grand nombre de classes qui y étaient établies pour les humanités , et spécialement a les septième et huiclième qu'on a érigées depuis quelques années dans certains collèges, où l'on apprend aux enfants à lire '. » Le chantre avait cent fois raison : l'équité était pour lui; mais il plaidait contre l'Université; et le parlement, lié d'intérêt et d'affection à la fille des rois, consacra ses injustes demandes, sans oser toutefois lui accorder le monopole. Un arrêt de 1675 porta défense aux maîtres d'école d'eqseigner autre chose que la lecture et l'écriture. Le chantre était puni par où il avait péché.
Il ne faudrait pas croire que la liberté succombât sous cette attaque : elle en avait bravé de plus redoutables , et elle survivait malgré tous les obstacles.
■ Traité historique des écoles cathédrales et ecclésiastiques.
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§*3. Écoles particulières.
C'est elle en effet qui soutient le zèle des particuliers comme elle a soutenu celui de TÉglise. C'est elle qui 9 sous la protection des* grands , fonde de nouveaux collèges , tels que le fameux collège des Quatre-Nations^ , auquel le cardinal de Mazarin affecta deux millions, une bibliothèque de 4 19640 volumes, onze régents, dont un de mathématiques; tels encore que le collège des Irlandais , rétabli par les soins de Bailly et la munificence de Louis XIV. C^est elle qui défend contre les envahissements de l'Université, et ces Pédagogies y qui sont devenues de véritables collèges, dont la concurrence nuit à la corporation privilégiée et profite aux études ; et ces nombreuses pensions de Permissionnaires quise sont soustraites à la tyrannie des maîtres es arts, et qui vivent sous l'égide du chantre de Notre-Dame. C'est elle enfin qui perpétue les établissements municipaux et ces maisons confiées par les villes^ à des , ecclésiastiques , à des religieux ou à des laïques. C'est" elle qui sauve les efforts individuels des hommes de progrès et d'invention; et c'est elle qui garantit et consacre les admirables créations de la charité des fidèles.
La Faculté des arts d'un côté, le premier chantre de l'autre, essayent bien parfois de faire de l'arbitraire: ils n'y réussissent pas mieux l'un que l'autre. La Faculté «jette les hauts cris de ce qu'on voit dans Paris des affiches et des placards de gens sans autorité qui se veulent immiscer d'enseigner dans
' il fut agrégé à FUniversité en 1674.
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trois ou six mois les langues latine et grecque ^ tous les arts libéraux et toutes les sciences relevées. » Elle a beau se plaindre « d'un nommé du Roure^ logé au Palais, rue de Lamoignon , qui promet d'enseigner la grammaire y la rhétorique, la philosophie, les mathématiques, la théologie , la jurisprudence, la médecine et beaucoup [d'autres choses qui sont dans son tableau. » Elle a beau réclamer contre crie fameux Yander-Enden quienseignoitl'Alcoranàses escoliers..., et le nommé Chevaher, logé rue Chapon. » En vain le premier chantre leur faisait-il défense et inhibition, et les condamnait-il comme buissonniers , du Roure et Chevalier n'en poursuivaient pas moins leurs leçons ; l'Université en était réduite à accuser le premier d'avoir excité des troubles en Vivarez. Si le chantre condamnait Vander- Enden, le Châtelet rendait une sentence contraire; si le promoteur faisait casser la sentence , Vander- Enden s'en faisait donner mainlevée. Il continua son exercice, et le parlement n'agit contre lui que quand il fut démontré que son école «servoit de lieu de conférence aux conjurés contre l'Estat*. » La même jouissance du dpoit d'enseigner se trouve encore chez les maîtres es arts ou bacheliers qui, forts de leurs degrés et de la licence de professer, hic et uhique ierrarwn^ se mettaient dans les petits collèges et réunissaient un certain nombre d'écoliers ; chez les répétiteurs qui échappaient à la juridiction universitaire en disant qu'ils répétaient seulement les enfants allant aux classes des collèges.
' Claude Joly , (>p, c(Va/., p. 348.
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Ei^ui on voyait sang cesse ^ grâce aux dotation» des particuliers^ s'élever des écoles gratuites qui ne relevaient que de leurs fondateurs. Messire Henri de Joyeuse, qui fut depuis le frère Ange de l'ordre des Capucins^ avait créé une école pour douze pauvres écoliers du faubourg Saint-Honoré^ école dont fa direction était remise aux « correcteur et couvent des Minimes de Nigeon.» £t quand le curé de Saint-Roch voulut augmenter cette fondation ^ il passa un contrat avec madame de Joyeuse^ duchesse douairière de Guise qui, a de son bon gré, lui a remis et cédé à lui et à ses successeurs curés de Saint-Roch le droit qui lui appartenoit duchoix^ nomination et institution du maistre d école ^. » En i654t M. le curé et la Compagnie de charité de l'église de Saint-Paul établissent cinq écoles pour les pauvres de la paroisse , et ils stipulent que : « il y auratoujours des maistres qui ^rouX. choisis entre messieurs les ecclésiastiques habituez delà pai*oisse par la Compagnie de charité, laquelle agréera aussi les maistresses et le maistre à escrire, après l'examen que les députez auront fait de leur vie, mœurs» conduite et capacité pour enseigner aux pauvres enfants à prier Dieu^ le catéchisme, à lire et à escrire. » Plus loin , ce sont les marguilliers de Saint- Leu -Saint-Gilles que W Santeuil, avocat , charge de nommer les maîtres d'une école de soixante JHiu* vres enfants qu'il établit de ses deniers. Ces faits sont clairs.
Faut-il ajouter encore que les écmaiM furent
' Claude Joly, • 4io.
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maintenus en possession du droit d'enseignel* « l^ enfants tant à l'écriture qu'au ject et calcul;» qu'u» arrêt de 1661 leur assura ^ contrairemeat aux pté^ tentions des maîtres d'école, « qu'ils peuvent avoir des éciits ou livres imprimez pour monstrer l'orthoj;raphe; x> que d'un autre côté les maîtresses d'école conservèrent la faculté d'enseigner à écrire^ malgré lescontestations des écrivains? Et enfin ni le chantre ni la Faculté des arts ne purent empêcher ces hommes dont ils parlaient ^vec un suprême dié* dain^oc et qui se font à eux*mémes cet honneur d^ a'establir inaistres indépendarus de tout sQpérieuri comme s'ils étoieut capables d'estudes bien pki$ relevées y à qui ils donnent le nom de beUe$4ettre$ et de langues étrangères. )i Ceux*là et les autres^ a disant qu'ils enseignent les langues allemandet italienne et espagnole y et d'autres encore qui foBt leçon des langues orientales , » n*en continuèrent pas moins comme ils avaient toujours faît;| et les récriminations ne servirent qu'à dévoiler 4e malar droites idées de domination , dont le bon sens public fit justice.
. Disons-le cependant : entre le chantre et l'Un^ versité, il y avait une grande différence. L^chantr^ agissait par l'exagératiôu d'un principe salutaire Qu'il eût un droit d'inspection et de surveillaqoç au nom de l'autorité ecclésiastique; qu?, ^elo^ l'ev pression des arrêts , il fût le gardien de )a foi o<v tbodoxe dans les petites écoles» rien d» |4us jusl(9 aune époque où la liberté religieuse n'edst^t pa^ Mais de cette surveillance à l'iostitiitiooy d^droit de fermer l'écoJ^ à cdiiii d/e doj^n^ seul i'i|u|i>riM*
3S6 HISTOIRE DE l'hTSTEUCHON PtJBLIQUÊ
tion de l'ouvrir, la distance est immense, et le chantre avait tort de la vouloir franchir. Reconnaissons néanmoins que , s'il tombait dans unexcès d'autorité , il ne cédait pas à un sentiment de jalousie et de cupidité : toujours la collation à laquelle il prétendait était gratuite, et il laissait la plus complète liberté de méthode aux maîtres qu'il approuvait. L'Université , au contraire, ne voulait que détruire et étouffer la concurrence; et si elle espérait parvenir à imposer des autorisations, c'était pour les faire payer. Ainsi agit-elle quand un arrêt du parlement de 1689 sanctionna la défense qu'elle avait faite à toute personne de recevoir , en quelque lieu que ce fût, des écoliers au-dessus de 9 ans, sans les envoyer aux collèges. Elle se réserva d'accorder des permissions pour lesquelles elle exigent un tribut de 5o livres. La prescription était trop odieuse et ne dura pas.
Ce fut néanmoins un premier pas vers de plus audacieuses entreprises. L'esprit parlementaire qui s'était courbé sous le fouet de Louis XIV, commençait à renaître : le jansénisme intriguait sourdement. L'Université leur donna la main. Us se réunirent dans la haine commune qu'ils portaient aux Jésuites. Les parlements ne leur pardonnaient pas d'être les soutiens du Saint-Siège; les Jansénistes d'être les fléaux de l'hérésie; les Facultés d'être les maîtres de l'éducation. Ces trois alliés jurèrent la destruction dé la Société. Un dernier auxiliaire vint se joindre à eux, auxiliaire sur lequel ils ti'avaientpas compté^ et qui ^devait les précipiter etailiuite dans la ruine; c'était le Pfailosophîsme.
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IL Destruction des Ji^suites.
Le premier soin fut de rendre l'Université capable de lutter avec quelque avantage contre ses redou-» tables ëmules.
On avait d'abord essayé de contester aux Jésuites le droit de conférer les grades académiques. Le parlement de Toulouse, au mépris de FArrét du conseil de 1618, leur défendit en i6a3 de continuer à donner les degrés de licence, de baccalauréat et de doctorat. Une Ordonnance de 1629 statua que <c nul ne serait reçu aux degrés qu'il n'eût étudié trois ans en l'Université , où seront conférés lesdits degrés, ou en une autre pour partie dudit temps, et en ladite Université pour le surplus, dont il rapportera certificat suffisant. » De cet article, qui au fond ne faisait que réglementer le temps d'études que chaque Université pouvait exiger de ses candidats, on voulut conclure au monopole contre les Jésuites. Cette illégale conséquence fut repoussée par les faits comme par la justice; les Jésuites restèrent en possession desUniversités qu'ils dirigeaient, et mul* tiplièrent leurs collèges.
Alors il fallut chercher d'autres moyens. L'infériorité irrémédiable de l'Université de Paris était le prix élevé de ses leçons. On agit auprès du duc d'Orléans, régent, on flatta son amour pour les lettres et sa générosité , on lui demanda d'attacher à son nom la gloire de Y instruction gratuite dans, les collèges de Paris, comme déjà il venait de s'immortaliser en décidant que « chaque paroisse aurait des maîtres
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et maîtresses d*école , voulant que dans les lieux où il n'y aurait pas d'autres fonds j il pût être imposé sur tous les habitants la somme qui manquerait pour l'établissement desdits maîtres et maiire8se6.B Rien n'était plus simple qu'unç pareille mesure : il s'agissait de trouver sur les fonds de l'État une ré^ tribution convenable pour les maîtres èsarts^ et de doter la fille atnée des rois sur le trésor de la na* tion* Le prince adopta l'idée, et un Arrêt du conseil, rendu le i" avril 1 7 199 affecta à la Faculté le vingts huitième effectif du produit des postes et messa^ geries , évalué alors à i4o^ooo livres, k ce prix les légents ne devaient plus eatger d'honoraires de leurs écoliers.
Puis vinren tdes réformes intérieures, de nouveaux essais de nèglements^quelquesaméliorations dans les méthodes. Mais qu'était-ce que tout cela ? Rien ou a peu près. Les Jésuites triomphaient toujours. On ne pouvait les smrpasser, on les ttia.
Nou^ n'avons pas, on ie comprend , à rappeler id les circonstanoes de cette guerre acjiamée qui se termina par l'expulsion d'un grand nombre de pr^ très j la spoliation d'une foule de collèges , la desr truction d'un des ordres les plus illustres qui se soient jamais voués à la défense de l'Église. Il nous wffîra de citer quelques paroles qui dévoileront les manoeuvres, accableront les bourreaux et justifie^ ront les victimes devant le tribunal impartial de k postérité, a C'est proprement la philosophie^ di$ d'Aleadiert , qui par la bouchi^ des magistrats a porté l'arrêt contre les Jésuites ; le Jansmiîsœe n'en
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a été que le solliciteur'. » Il pouvait ajouter que rUniversité avait joint ses sollicitations à celles du Jattsënisme. Voltaire lui-même n'avait^l pas écrit: H Est*ce que la proposition honnête et modeste d'étrangler le dernier Jésuite avec le dernier Jansé* niste ne pourrait apener les choses à quelque cm>* oiliation'? »
Or^ pour les faire disparaître , ces Jésuites^ c cef troupes régulières , ralliées et disciplinées sous l'étendard de la superstition , cette phalange mar cédonienne qu*il importait à la raison de voir rompue et détruite ^^ )> riey ne coûtait. Du fbod du Portugal^ le marquis de Pomhal envoyait de 800 ^ooo , à I ^aooyooo dueatspar an pour payer les écrits contre les Jésuites. En France , le duc de €hoiseul aceortdait miK commissaires chargés d'iostruire le procès contre la Société^ et à une multitude d'écrivains , d'avocats, de conseillers au parlement, une gratîr fieation extraordinaire de deux louis par jour. Le président Roland consacrait annuellemept 60,000 Ûvres au même objet. La Boite à Perrem^mky comme la nommaiaijt les Jansénistes, la Came du Sau^^mi^^ disposait par année 4^ 4oo,ooo livres , et l'^ent de la secte écrivait de Rome à Paris : « que le cprdpn lire contre les Jésuites était si bien tendu , qu'ave tout leUr crédit et tous les trésors de l'tode^ il leur serait impossible de le rompre 4. » La corruption
* Destruction des Jésuites en France ^ par Kin auteur 4ésiptfressé, p. 192.
^ (JÉAkyx^sàe Voltaire, t. LVU, p. 109.
^ Destruction des Jésuites,
♦ Voyez Proyart:, Louis XVl 4étrAnç^ p. i3A-^a8-i8s. —
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était si ëhoDtée^ que quelques philosophes en furent révoltés: a On a sévi contre moi, écrivait J. J. Rousseau dans sa lettre à monseigneur l'archevêque de Paris ' , pour avoir refusé d'embrasser le parti des Jansénistes, et pour n'avoir pajs voulu prendre la plume contre les Jésuites que je n'aime pas, mais dont je n'ai point à me plaindre , et que je vois opprimés. » Diderot ajoutait^ :« k quoi pense le Père Berthier, de persécuter un honnête homme qui n'a d'ennemis.que ceux qu'il s'est faits par son attachement pour la Compagnie de Jésus, et qui, tout mécontent qu'il doit eij être, vient de repousser avec le dernier mépris les armes qu'on lui offrait contre elle? Vous le dirai-je,mon R. Père? A peine mes deux lettres eurent-elles paru , que je reçus un billet conçu en ces termes : « Si M. Diderot veut se venger des Jésuites, on a de F argent et des mé^ moires à\son sen^ice. Il est honnête homme ^on le sait. Il riaqvLa dire^ on attend sa réponse. » Cette réponse attendue , la voici : Je saurai bien me tirer de ma querelle açec le Père Berthier sans le secours de personne. Je ri ai point d argent^ mais je n'en ai que faire. Quant aux mémoires qu'on m'offre , je n'en pourrais faire usage qu'après les ai^oir très-sérieur sèment examinés j et je n'en ai pas le temps. Je suis, Monsieur etR. Pèrej etc«^. » g
Feller, Dictionnaire historique, t. III , p. 53 1 ; t IV , p. 634; t. TU, p. 369 Theiner, op. ci(aty 1. 1, p. 390.
' Dans sa lettre au P. Cassel,à Voccâsioii de la critique que le P. Berthier avait faite d'un de ses ouvrages.
^ Dictionnaire historique de Feller , article Diderot,
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Avec de pareils moyens, avec Tappui de ma-^ dame de Pompadour-et dii duc de Choiseul, Fintrigue réussit. En vain le pape Clément XIII éleva sa voix pour défendre et pour protéger l'institut opprimé ; en vain redoubla-t-il ses paternelles instances près du roi et des évéques, et leur exposa-t-il tous les maux qui résulteraient de sa suppression. En vain l'assemblée du clergé, en 1761, vint-elle supplier le voi en faveur .de la compagnie odieusement calomniée : a Chargés du dépôt le plus précieux pour la nation dans l'éducation de la jeunesse, disent les prélats, partageant , sous l'autorité des évéques, les fonctions les plus délicates du ministère; honorés de la confiance des rois dans le plus redoutable des tribunaux ; aimés , recherchés d'un grand nombre de vos sujets; estimés de ceux même qui les craignaient, ils avaient obtenu une considération trop générale pour être équivoque... Nous ne pouvons voir sans crainte et sans effroi la destruction d'une société religieuse, si respectable par la pureté de ses mœurs , la sévérité de sa discipline , la vaste étendue de ses travaux et de son instruction , ainsi que par les nombreux services qu'elle a rendus à l'État et à l'Église. »
L'Arrêt de 1762 passa outre, et déclara les doctrines des Jésuites « favorables au schisme des Grecs; attentatoires au' dogme de la procession du Saint-Esprit; favorisant l'arianisme, le socinianisme , le sabellianisme, le nestorianisme; ébranlant la certitude d'aucuns dogmes sur la hiérarchie, sur les rites du sacrifice et des sacrements ; renversant l'autorité de l'Église et du siège apos-
36« HiaroiBK de l'htstritction i^ublique tolique; favorisant les Luthëriens, les Calvinistes et autres novateurs du seizième siècle ; reproduisant l'hérésie de Wiclef; renouvelant les erreurs de Tichonius, de Pelage, des semi-Péla^n^, de Cassieoy de Faust^^ des Marseillais; ajoutant le blasphème à rMréste; injurieuses aux saints Pères, aux apôtres, à Abrahfim, aux prophètes, à saint Jean- Baptiste, aux anges; ootrageuses et blasphématoirefs lîoptra la bienheupense Vierge Maiie; ébranlant les fondements de la foi chrétienne ; destructives de la foi, de la divinité de Jésus-Christ; attaquant Iç mystère de la rédemption ; favorisant riinpiété des déistes; ressentant Tépicuréisme ; apprenant aux hommes à vivre en bétes , et aux chrétiois à vivre eu païens > etc. ' ^ L'institut ftit déclaré dissous, ses membres es^pulsés de France , ses biens confis* qués, les collèges fermés et vendus, à l'exception du collège tiOuis4e**Grand, qu'un arrêt spécial déclara pe pcmvoir être employé qu'à l'instruction P4hliqu0.
La conscience et l'équité frémissant d^ cette odiease violation de toutes les lois divines et huiu^pipes ; l'Université fut au comble de l'exaltation et de la joie.
piou^ compnmops ici toute ex jH^esslon de notre propre pensée, et nous demandons à de plus graves autorités cet arrêt d^ la conscience publique qui C9s$e ceux de h m&gistrftture des hommes : « Dans notr^ opinion, dit M. de Lally-Tolendal^ la destnie-
■ Recueil des articles concernant les ci-devant soi-disant Jé-
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tîon des Jésuites fut une affaire de parti et non deju&* tîce ; ce fut un triomphe orgueilleux et yindicatif die l'autorité judiciaire sur l'autorité eeolésîastique ^ nous dirionii méoie sur l'autorité royale^ si nous avions le temps de nous expliquer; les mo^ tifs étaient futiles; la persécution devint batl>are; l'expulsion de plusieurs milliers de sujets » hors de leurs maisons et de leur patrie, pour des métaphores communes à tous les instituts monastiques ^ pour des bouquins ensevelis dans la poussière, et composes dans un siècle où tous les casuistes avaient profease la même doctrine, était l'acte le plus arbi* tnûneet le plus tyrannique qu'on put exercer; il ^n résulta généralement le désordre qu'entraîne une grande iniquité; et, en particulier, une plaie jus* qu'ici incurable foite à l'éducation publique. M. Se* guier^ obligé par corps de prendre une part active à cette guerre acharnée contre des religieux, y mit au moins tout ce qu'il put de modération et de dou» ceur. Élevé par eux, il pouvait juger combien on les calomniait ^ ^ Quand on soqge, ajoute l'illustre comte de Maistre, que ç^t ordre légiiilateur, qui régnait 3U Paraguay par l'ascendant unique des vertus et des talents, sans jamais s'écarter de là plus )iuf|3ble soumission envers l'autorité Içgitiine, même la plus égarée; que cet ordre, dis-Je, ven^if en même temps affronter dans no$ prison^, nos bopitaifx , nos lazarets , tout ce que la i^isère, 1^ maladie, le désespoir ont de plus hideux et de plp^f reppussfl^nt; que ces mêmes homnaes, qui couraient
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au premier appel se coucher sur la paille à côté de l'indigence, n'avaient pas l'air étrangers dans les cercles les plus polis; qu'ils allaient sur les écha- &uds dire les dernières paroles aux victimes de la justice humaine y et que de ces théâtres d'horreur, ils s'élançaient dans les chaires pour y tonner devant les rois; qu'ils tenaient le pinceau à la Chine, le télescope dans nos observatoires, la lyre d'Orphée au milieu des sauvages , et qu'ils avaient élevé tout le siècle de Louis XIV; lorsqu'on songe enfin qu'une détestable coalition de ministres pervers, de magistrats en délire, et d'ignobles sectaires, a pu de nos jours détruire cette merveilleuse association et s'en applaudir, on croit voir ce fou qui mettait glorieusement le pied sur une montre, en lui disant : « Je t'empêcherai bien de faire du bruit ! » Mais que dis-je? un fou n'est pas coupable '.»
A ce prix , l'Université se trouva délivrée de la concurrence des Jésuites.
III. ESSIIS DE MONOPOLE ET d'^DUCATION UNIFORME
Permanence pe la liberté.
§ I. Erwahissement des collèges des Jésuites.
La succession des Jésuites était aussi lucrative à recueillir que difficile à soutenir.
Ce fut entre les vainqueurs un partage éhonté, une sorte de sauvage et d'avide curée. L'Université de Paris s'établit avec sa cour, avec son tribunal, avec ses suppôts, avec ses hauts et bas officiers,
* Essai sur le principe générateurdes eonstitations politiques.
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dans le collège de Louis-le-Grand ^ et s'appropria tout ce que, depuis leur rétablissement, les Pères avaient acquis dans la capitale et spécialement dans le quartier Latin. Le reste des dépouilles opimes se divisa entre les universités de province, qui bénéficièrent des établissements placés dans les villes de leur juridiction; le clergé séculier, qui obtint des administrations municipales la survivance des Pères dans quelques rares collèges; le jansénisme enfin eut la part du lion , et il s'en mit en possession dans la personne des Oratoriens.
Mais ce n'était pas tout d'envahir, il fallait conserver, et ici commencèrent les embarras. La Société de Jésus avait été expulsée de cent vingt-quatre collèges, la plupart riches et importants. « Sous ce rapport, avoue M. Villemain % elle laissait un vide difficile à remplir. » Sous d'autres rapports , sous celui de Téducation, de l'instruction, de la confiance , le vide était plus grand encore. Sur les quarante établissements qui , dans le ressort de Paris, changèrent de maîtres , il s'éleva au sein des corps municipaux de vives et d'interminables discussions. L'Université et les Oratoriens refusaient de continuer les méthodes des Jésuites : les familles qui avaient apprécié la supériorité de l'enseignement des Pères, réclamaient d'abord, murmuraient ensuite , puis retiraient leurs enfants. Partout où elles étaient libres, les magistratures municipales confièrent leurs collèges à des prêtres séculiers qui rappe-
' Exposé des motifs du projet de loi de 1844 t^ février, Moniteur du 3.
366 msTOiu 0k l'iusteuction puuique laient, autant que possible , les traditions de la société proscrite. Mais la confiance ne se comoiande pas; les élèves abandonnaient les maisons nouvelles* L'Université de Paris fut obligée de restreindre le nombre de ses collèges» Dans l'espace de quinze ans y elle en supprima vingt-huit y qu'elle réunit au collège de Louis-le-Grand; il est vrai qu'elle garda les revenus, qui s'élevaient à plus de 'jk/^OyOOO livres. 11 ne resta que dix collèges dans la capitale ^
Néanmoins, l'éducation tombait en décadence.
L'Université et les parlements ne se le dissimulèrent pas. Que faire? Les cours de justice ne pouvaient pas avouer qu'elles avaient prévu les suites de l'expulsion des Jésuiles. Bien peu avaient eu, comme le parlement de Bourgogne ^ le courage d'intercéder auprès du roi, et de lui dire : « C'est au nom de la religion et de la justice que nous venons réclamer en faveur d'un ordre religieux, utile à l'Église ,, d'un corps qui existe dans l'État depuis près de deux«iècles à l'abri des lois^ et qui remplit sous rwsjeuxy à la satisfaction du pub/icy les fonctions les plus intéressantes ^. » La plupart des tribunaux étaient encore aveuglés sur les conséquences de leurs actes. Ils ne voyaient pas que, «croyant servir la religion^ ils servaient la raison.
* Ce furent teiXx de Harcôurt, du cardinal Lemoyne, de Navarre, àe Itôntaign, du Pfessis, de Lisieux, dé la Mafchc, des Grassins, de Mazarin et le collège Louis-le-Grand. (Kilian, op.cit.^p. 40.)
* La vérité démontrée par les faits f p. 19a.
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sans s'en douter, comme écrivait Voltaire '• Ce sont des exécuteurs de la haute justice pour la philosophie dont ils prennent les ordres sans le savoir. » Qu'ils le sussent ou non, ils ne voulaient pas convenir du tort immense qu'ils avaient £siit à Téducation. Mais s'ils sentaient la nécessité de le réparer, ils ne confessaient pas leur impuissance, et leur fertile imagination n'épargna ni les plans ni les comptes rendus.
§ II. Plans â éducation nationale.
Le parlement de Paria , principal auteur de k proscriptiott , et mieux placé qu'auctln autre pour comprendre les périls de la situation nouvelle, ouvre le premier la voie des réformes. 11 commence par faire appel à tôUs les parlements du royaume et aux Universités pour obtenir l'exposé d'un système général d'éducation'. La centralisation, on le sait, était la pensée dominante des magistrats de la captale^ et ceux qui prétendaient réduire les autres cours à ne plus être que les classes du par^ lement de Flrailce^ espéraient préluder utilement à leurs desseins en crés^nt pour la Fratice un eh^ei* gûemekit uniforme.
L'Université de Paris de hâta de iréj)t)ttdre au Tûeu des hommes qui l'avaient si merveilleusement servie. Dans son mémoire, elle n'ôse pas «icore articuler le monopole , mai^ elle le fait pressentir et die le prépare éti quelque sorte.
' Lettre à d'Alembert, du 4 mai 176a 1 iôo^é ' Arrêt du 9 septembre 1762.
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Elle savait bien que le temps n'était pas encore venu, et, tout entreprenante qu'elle fût, elle n'avait pas l'audace de heurter à ce point le droit public et lé sentiment général. Aussi quelles précautions ne prend-elle pas! Elle sollicite une simple correspondance des Universités entre elles et des collèges avec les Universités. Ce sera le moyen d'imprimer à l'éducation publique le caractère à^ éducation nationale. Ce mot magique était destiné à éblouir les esprits. Puis elle déplore le peu de ressources dont disposent les collèges isolés; ainsi abandonnés à leurs propres forces, ils ne peuvent porter la science à ce degré de perfection qui fait le bonheur d'un grand peuple* L'Université oubliait le siècle de Louis XIV et l'admirable fécondité dont elle venait de tarir la source en étouffant la concurrence, cet aliment des grandes choses. L'idée se dégage dans le courant du mémoire. Bientôt ce n'est plus une simple correspondance ; il est question de \ autorité des Universités sur les écoles, et des bienfaits incalculables de cette autorité qui doit être un principe de mouvement et de vie. « Les collèges recevront de l'Université à laquelle ils seront soumis des maîtres habiles et exercés dans l'art de former les coeurs et les esprits, une discipline fondée sur des statuts sages et réfléchis, des principes de goût puisés dans la meilleure source, la tradition des maximes chères à l'État, des livres élémentaires faits aveio clarté et exactitude, et surtout une méthode d'enseigner dont une longue expérience a justifié la perfection, t^ Ainsi tout sera pour le mieux quand la France sera moulée à l'eflfîgie de
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rUniversité de Paris, hommes, livres, et méthodes!.
L'Université de Bourges était phis traitable. Née. en province, elle résisté àFuriiformitéj rivale de> Paris, elle demande une circonscription pour chaque Université; corporation jalouse, elle pré* tend que chaque Université ne devra donner les degrés guaux étudiants nés sur son territoire et ayant étudié dans un collège correspondant de cette Université; Paris est excepté de la règle commune/ Mais en même temps, elle respecte les droits de* l'instruction privée, en se prononçant énergiquement « pour que l'on laissât, dans l'intérêt des lettres, une entière liberté d'étudier dans toutes Içs écoles du royaume. »
Au reste, tout eii réclamant J'interventioil du pouvoir, en concluant même au monopole à leur profit ^ les docteurs redoutaient le joug de l'État et protestaient contre son autorité : « Les sciences doivent être sun^eillées, dit l'Université de Paris, mais elles ne doivent pas être servilement conduites ; il est une gêne qui leur serait plus nuisiUe.que le défaut de protection , et pourvu qu'elles soient encouragées avec discernement , elles acquièrent d'elles-mêmes le degré de perfection dont chaque âge les rend susceptibles. » ,1
Cette exclusion de l'État dans tout ce qui ne te* nait pas à la surveillance, n'était pas goûtée par les magistrats. M. de la Chalotais, au parlement de* Bretagne, s'écria' : « Je préteurs i*6veadtquer pour
I Essai' d'éducation nationale, conâpte rendu présenté aux di«iibre^a3i6ad»lées,lea4inarsx764. iv. - :....-.[
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la ikatidii^ Une éducation qui ne dépende que de rÉlat^ pèavê qaCune hation u Un droit inaliénable €i imprescriptible dinstruire ses niembres^ partie qu^ enfin le^ enfants de l'État doivent être êleçés pat les membres de l'État. * C'est la maxime c|ue nous irei^rons pi*odamer par Robespierre et t)at)ton k la Convention. Le fils de M^ delà Chdlotais iftit envoyé à féebâfaud le aa messidor an 11^ i^v Robespierre au nom de oé même État^ dont son père avait con^ tribuë à exagérer le despotisme* - Jute îparlekient de Paris ne se pressait paà de conchite I il attendait les mémoires et avis. Enfin, en 1768 j le président Roland d'Ercevillè présente le compte rendu des différents projets adressés, et y igoute set vues. Le président^onne d'abord son adhésion complète au principe d'une éducation nationale. S'il n'avait d'attre but que de généraliser et die réglementer l'instruotion publique^ d'appliquer line loi plus ou moins semblable aux diverses Univei^és dépositaires de cette instruction pu-» Uique, rien n'était plus juste et plus utile. La r^xyauté fui aVmtle drcÂt, comme nous le lui avons reconnu de tout temps , comme elle l'avait presque toiyoïlrse&éroé. 11 est miéme^ jusqu'à un certain point , dans le devoir du goùVet-nement de consti* tufp un enseignement officiel et permanent, type et modèle ÛBi éjtoblis^ments particuliers. Mais sons ee prétexte et sous cette trompeuëé apparetieé, étaWir wnjnonopolej livret! la guérie «tii dfbitsdes familles et confisquer la liberté, c'était une flagrante çt coupable uwrpationj «tles intentioiis du président Roland, .quelque : gét^éréme* qu'elle^
£t D£ tA tt^Efti^ i>'ËBrstioi!nH£irr. 37 1 pusâetit être d'ailleurs , ne le laveront pas de cet attentat porte aux intérêts les plus sacrés. Ainsi y quand il propose la centralisation de Penseigne^ ment public à Paris, quand il veut obtenir cette centralisation par Tétablisseinent d'une école 9imèrè et surintendante des cadres écoles , » il a beau voilei^ cet acte d'arbitraire par l'espoir de procurer à là France « des mœurs sembl^les, une législation commune, et surtout un même droit national, » l'oppression n'en reste pas moins inique et pas moins condamnable aux yeut de la postérité.
Les moeurs publiques résistaient d'ailleurs à ce^ entreprises de la puissance parlementaire et de là corporation savante; quoi que pussent tenter les cours someraines, elles ne réussirent pas aies faire consacrer par la législation. Disons-le cependant^ quelques essais d^orçanisation furent tentés, et des actes du pouvoir royal fixèrent une sorte d'administration générale applicable aux divers collège^ répandus sur là surface du royaume. Mais ces or^ donnançes ne s'appliquèrent qu'aux maisons qui ne dépendaient ni aes Universités, ni des corporations enseignantes. Elles appartiennent à Tbistoire de la liberté.
§ III. Les écoles des ordres religieux^ les collèges des villes^ les séminaires^ lés petites écoles.
Quelle qu'ait été la perturbatiofi apportée dan^ l'enseignement par l'expulsion des Jésuites^ le coup qui les frappait , tout attéuftatoire qu'il fut aux droits lesplûâi l^^timësf , ne t'etombsdt pas diréMe-
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ment sur la liberté d'éducatioo. Ij'illustre Coupipa* gtiie était proscrite pour ses doctrines; ses services, ses bienfaits, sa gloire, \oilà ses crimes. Mais jamais on n'avait songé à la condamner poar l'exercice du droit en y^tu duquel elle avait ouvert ses collèges et ses Universités; jamais aux plus mauvais jours y on ne lui avait contesté la jouissance de cette liberté dont tout catholique était eq posses- ^jion. Victimes de la haine et de la violence, les Jésuites souf&aient pour la liberté, mais la liberté n'était pas exilée avec eux. Les événements qui suivirent leur retraite, et même le partage de leurs dépouilles , firent en quelque sorte éclater l'indépendance des divers corps qui s^emparèrent de leur succession. Le pouvoir royal n'intervint pas directement : il laissa les Universités, les ordres religieux, les municipalités remplacer çà et là les Jésuites. Avec des fortunes diverses, les établissements se soutinrent; et si quelques-uns dépérirent, la plupart survécurent, sans reconquérir toutefois Jeur ancienne supériorité.
Ainsi les Bénédictins, les Oratoriens, les Doctrinaires ou Pères de la Doctrine chrétienne virent augmenter le nombre de leurs maisons. Juilly^ Sorrêze, Pontlevoy, Senlis, Chartres, aux portes de Paris Nanterre et une foule d'autres, dont l'énumération serait trop longue, conservèrent une louable et utile émulation. Chaque province, chaque ville avait son collège. Ceux-ci étaient confiés aux ordres que nous venons de nommer , les lautres étaient tenus par des prêtres séculiers : des Jaiiques enfin en occupaient quelques-uns.
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Le pouvoir royal respectait ces divers établissements y et il étendait sur tous sa protection et sa sollicitude. Il en donna une preuve solennelle en 1763, dans un Édit dont quelques dispositions pouvaient prêter à l'arbitraire, mais dont le principe était juste et les intentions excellentes. Les différents collèges, qui ne dépendaient d'aucune congrégation, et qui par conséquent n'offraient pas à rÉtat la garantie des statuts d'un Ordre autorisé et reconnu par la loi, avaient besoin d'être placés d'une manière plus complète sous la surveillance des magistrats. Jusque-là cette surveillance s'était exercée sans unité, tantôt par les parlements ou les officiers de justice, tantôt par les corps municipaux ou les représentants de l'autorité royale. Le roi songea à soumettre tous les collèges à une législation uniforme, ou du moins à leur imposer diverses mesures propres à assurer la conservation et l'amélioration de leurs biens et la discipline des éludes.
Le préambule de cet édit est un des actes les plus curieux que nous possédions sur l'état de la législation à cette époque. Il résume parfaitement la situation des établissements, leur origine, les droits de chacun, et consacre le double principe de 'l'instruction publique et de la liberté. Après avoir rappelé que les lettres avaient trouvé asile dans les réglises cathédrales et dans les monastères, et que les rois de France avaient favorisé le développement des Universités, redit continue ainsi: « Au grand ouvrage de l'établissement des Universités, il en a été ajouté un autre d'un ordre moins élevé, mais d'un détail plus étendu , auquel lautôrîté et
374 QiiTOiRE DE i^'fvsTRiTcnpK PxnaïQim là sAge3$e de$ rois, nos prédécesseurs, ne ^ sont pas moins intéressées, Cojnme Jes écoles des Universités fixées dans nq certain nombre de yiUes ne pouvaient servir qu'à çeu\ cjqi étaient en état de les fréquenter, la jeunesse S0 trouvait privée partout ailleurs, même dans les autres villes les plus pombreuses et les plus distinguées , des secours et des avantages de Téduc^tion publique. Pour y remédier autant qu'il était possible , la plupart des villes de notre royaume ont successivement obtenu l'établissement de collèges particuliers, bornés à t' éducation et à r instruction, si utiles en ellesmêmes, indépendamment des degrés^ et propres en même temps à jr préparer ceux qui, pour les obtenir y voudraient passer aux Universités et y accomplir Je cours des études jEicadémiqups. Tout a concour^ à la dotation de ces collèges : Ip ojergé , par V application des prébendes préceptoriales y destinées à l'instruction de la jeunesse; les cqrps muifiGiP4UX , par les efigagements quUls ont pris pour aider à en soutenir les charges; les particuliers dé tout ordre et de toute condition, /7«r leurs dons et leurs libéralités i les rois même par leurs grâces et par leurs bienfaits ^ . . • . p
,,,,,,<« DBtJjf SOKTï» p'ÉqoLBs e^ûstei^t aujourd'hui dans nos Étatp : les unes gowernées par les Universités, sous leur inspectiçn et leur discipline j soumises à leurs lois et à leur^ statuts; -r- las autres subsistant chacune par son propre établissement , et dispersées dans toute l'étendue de notre rojaum^n Nçuf devons ^A.;jpf ent ^ toutes notïieprq-
Certes, il c^t diffipile d'étahUr . plus n^tti^m^ les yrm principes , il est difficile de consacrer pjus énçrgiqm^ment la liberté. O'wne pan, ou ypit If? Vqiyersités distribuaot l'instruçtiQ» wp^wure «t ^ conférant les degrés académique? sous la Ipi de la cppçurrepce; de l'autre 1 les collèges dçs viHeSi fondés spit par le clergé, soit par les municipalitéSi spit par les citoyens, soit même par la rpyautç; pnjs les écoles de§ ordres religiew^i %lè^ cçngrégac thm régulières et séculières ^ que Tédit recponaît, et anxquelles il déclare expressément vouloir rester étranger ; tows ces établissements, çi^fîn > indépeiidants les uns des autres, placés également sous la protection paternelle du pouvoir rpyal, Çest la liberté sincère et positive, la liberté spus l'antprité, la liberté sans la licence.
Et redit prenait grapd spin de prptester qu'il entendait ne porter « aucun préjudice aua; droits iégitirnes de^ fondateurs^ » qu'il se gardait bien de vouloir modifier <c /e,^ conditions prir^iU^es des fçnr datiorfs, » et que ses dispositions ne tendaient qu'à ipettre un ordre meilleur dans tpus les collèges çc qui s'étaient formés sans aucune règle communef )» C'était d'ailleurs une simple afEsiire de pplice extérieure et d'administration intérieure; il ^'agissait seulement de la constitution d'un bureaii qui offrît des garanties de stabilité et de bonne ge^tiout Aussi point de tentative de monopole , point de centralisation, point d'entraves. Chaque collée aura sop bureau parfaitement indépendant. La composition dp ce l)ureau ne sortira pai| tpute faite d'un mini^tèrf piégeant à Paris ; elle nç sera pas ipvaria-
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blement fixée et limitée entre les mêmes membres d^une régie privilégiée. Le bureau sera formé de divers ordres de personnes , « soit du clergé, intéressé à plusieurs titres à y prendre part ; soit de la magistrature, pour qui ce genre d'administi'ation' est un objet de bien public et de police ; soit du 'torps municipal et des notables habitants du lieu , -à qui surtout l'éducation des enfants des citoyens doit être recômmandable. » Ainsi le clergé souvent comme fondateur , toujours comme gardien de l'unité religieuse, la magistrature comme dépositaire du maintien de l'ordre public, les municipalités •représentant à la fois les villes et les familles, voilà les éléments naturels et nécessaires de ce conseil, où tous les intérêts sont défendus et tous les droits garantis.
Le bureau nomme le principal, les professeurs et les régents ; le principal nomme les sous-principaux , les maîtres et les sous-maitres. Si les pensionnaires sont à sa charge, il n'en est pas comptable : il ne rend compte que des boursiers ou des fonds alloués par les cités. Le bureau enfin arrête les règlements généraux qui devront être homologués par les parlements.
Toutes ces prescriptions étaient fort sages : la dernière seulement pouvait fournir prétexte à l'immixtion de la magistrature dans des faits qui pas^ saient sa compétence. On reconnaît là les tendances envahissantes des corps judiciaires.
Le parlement de Paris en donna bientôt une preuve plus manifeste. Des lettres patentes de 1764
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avaient exempté «les principaux^ préfets des études, professeurs et régents, de tout guet et garde , de cforvées , de collectes et de toutes chaires municipales, même des fonctions de tuteurs et de curateurs. ...» Les collèges étaient déclarés ce exempts de tous logements ou contributions pour les gens de guerre. » Quand l'édit et les lettres patentes furent présentés à l'enregistrement, la Cour, de son autorité privée , y joignit une instruction réglemerUaire afin d'établir fwmybrmiV^ d'administration entre les divers collèges, et recommanda aux bureaux de «je conformer j autant que possible^ aux usages et méthodes de Wniversité de Paris. » Le parlement n'abandonne donc pas son plan favori d'éducation nationale, et l'Université de Paris ne renonce pas à se transformer un jour en Université de France. Peu à peu elle s'avançait vers son but : l'établissement de soixante places de docteurs-agrégés dans la Faculté des arts, agrégés parmi lesquels les régents des collèges de Paris devaient être exclusisfement choisis ', fut un pas immense. Cependant la force de la liberté exigea qu'à ce concours d agrégation tous les maîtres es arts des Universités du royaume fussent admis; et si on exchit de la lutte les réguliers y Findépendance de leurs collèges n'en fut que plus sûrement constatée. Remarquons d'ailleurs que les places d'agrégés étaient lucratives; qu'en retour de la difficulté des épreuves, les candidats admis recevaient un trai-
* Lettres patentes du 3 mai 1766. — Règlement du conseil, 10 août 1766.
temept foe de d^ui^ cent^ livre* par an,^t qu'm^fm Je jury p9«vaii; ei^wxpUfrd^ tout ou piirti^ des ^hè^es et de$ leçons ^ le# ancien^ profi^seurs», les professeurs çu ej^erciciç qui d4sir^qf oj^tepir le titre 4'agrégés, ^ ççu^ 4^ aspin^t^ qui ayawpt obtepu \e pri^ 4'éloquencé ^ qu les prix de rfe^ torique daPS !« wnçQurs général ^ deg qpUéges de P?ri^
B|^ l'Uniyeriïité Avait beau ^ire; ses règleiaQpts p'fItteigPfiient pas les èpqle^ niopa^liqpe^, ni les f^colç» privées, ni Jes spmipftire^, x\i les petites écoles. Ces maisops étaient autant d'agiles ppverts à la liberté, l.es séipinaires ep particulier restaient sous la Juridiction absolue des évêqu^, et jjouîsj^aiént toujours du bénéfice des lois protectrice de i^uis XJY* 3i la proscription des Jésuites avait prjvé répiseppat d'^^ Sppui à jamais regrettable? les congrégatiqps de Saint-Sulpice, de l'Oratoire, du Saint- Esprit, e|ç,, perpétuaient beure^^epient la traditiop de la science ecclésia^|:ique ; et si trop sopvept elles pe réparaient pa^ le pial, cependant: elles continw^iept à pourvoir ^opdanipient au reeruteroept dp sacerdoce^
' Ce prix ayail été fondé, par la FaeuHé des arts en f 347* ? « JL^e poqpoqr^ général ay^Jt ét^ établi fn i944,poiir tous Iç? ççllé^es 4e Paris, Un phfinpiue fie la métropole, Louis I^egendr^9 avait )égué 69,760 livres pour une distribution de prix entre les élèves de rhétorique , de seconde et de troisième. !> règlement du concours fiit approuvé par le parlement. La première distribution eut lieu le i3 août 1768. Le premier prési- ^en|; y assista ^ la têffi i'mp ^putaUo^ <lii pfiflemept.î^ Kilian, op, cit. p. 67.
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Le ?èle de la Royauté s'était étendu ^q^^i çur les écoles de campagne. Un Édit du ï4 ^^ 1724 s'eçprime ainsi : « Voulons qu'il 3oit établi» «lutant au'il sera possible, de§ maîtres et maitressçs d'école où il n'y en a point, pour ini^truire toui^ les enfants de l'un et de l'autre sexç des principaux mystères et devoirs de la religion çfithplique^ apo^ tolique et romaine, les conduire è la messe tpus les jours ouvriers, autant qu'il ser^ poçsible» leur donner les instructions dont ils ont besoin sur ce sujet, et avoir soin4]u'ils assistent au servjpe divin les dimanches et fêtes ; comme aussi pour y apprendre à lire et même à écrire , à ceux qui pourront en avoir besoin , le tout ainsi qu'il sera ordonné par les archevêques et évéques , conformément à l'édit de 1693. Voulçns k cet effet que dans les lieux où il n'y aura pas d'autres fonds , il puisse être imposé sur tous les habitants la somme qui manquera pour rétablissement d^sditj^ maître ^t maîtresses, jusqu'à celle de i5o fr. par an, etc. »
A ces écoles de campagne, que l'on ajoute les mattrises des cathédrales, les petites écoles de quartier, les permissionnaires et Iqb écpl^s d^ cha- ' rite ; et Von *ura à peipç une idée de qe que , MU» l'égide de la liberté et de la qoncurreuRÇ? la Fraufie possédait en établissements 4'instructiou de tous Îqs degrés.
BTpUS ne p^lerpu^ p^s non plus des écoles spé-
. ciales pour les armes de terre et de ruer, et de éette
éducation professionnelle qui se donnait à l'ombre
de l'atelier dans les rangs pombreui^ de Taj^ren-
tissage, et qui formait l'artiste, l'QUvi^i^^riiidMS-
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triel, sous la protection trop souvent jalouse elexclusîve des corporations.
Ce simple énoncé suffit , nous l'espérons du moins, pour constater la permanence de la liberté jusqu'à Fépoque de la révolution française. Jetons seulement un dernier coup d'œil sur ces siècles qui vont finir, sur cette société qui va disparaître sous les ruines , sur ce passé dont les abus n'échappent ni à nos regards ni à notre réprobation , mais dont les institutions ont droit aussi à nos respects et à notre justice.
PREMIÈRE PARTIE
Ainsi donc , après plus de quinze siècles , les deux principes que nous avons vus apparaître au début de notre histoire, ont conservé leur force et leur vigueur. Malgré les phases diverses qu'a subies la constitution française, ils sont restés inébranlables, et au moment où va éclater cette formidable révolution qui portera de si graves modifications aux lois de l'ordre social, ils sont tellement puissants encore , qu'ils domineront la tempête et survivront àftous les orâfgès.' . t
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Fondée par les soins maternels de l'Église , puis organisée par le pouvoir royal, consacrée par Tau* torité des souverains pontifes, et garantie par les concessions des monarques, V Instruction publique a toujours gardé le dépôt des connaissances supé* rieures qui ont fait la gloire de notre patrie.
Les Romains l'avaient trouvée florissante dans les Gaules^ : ils l'ont développée avec toute la puissance du despotisme impérial , ils l'ont environnée de toutes les immunités que la munificence des Césars savait inventer.
Quand le flot dévastateur de la barbarie é^end ses ravages sur le monde païen, elle est sauvée par le sacerdoce catholique, elle s'abrite à l'ombre des autels, et, du fond des monastères, du parvis des cathédrales , elle répand de nouveau ses bienfaits sur la société régénérée. Sous la première race, l'instruction publique nait de la liberté.
Avec Charlemagne, elle reçoit l'appui du sceptre impérial , et elle participe à la splendeur du trône ; mais là encore c'est l'Eglise qui, de sa main féconde, lui fournit les aliments, assure sa vie et perpétue sa durée. Heureuse sera-t-elle aux jours de désordres et de guerre, de pouvoir se réfugier de nouveau sous le cloître, et se retremper dans l'indépendance ecclésiastique !
Son seul espoir réside dans le successeur de saint Pierre. A lui, au vicaire de N. S. J. C, au gardien de tous les droits, au protecteur de tous les intérêts, elle devra sa résurrection nouvelle. Transformée sous l'autorité du saint Père , la voilà qui reparaît avec la forme et la garantie de l'asso-
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dation. \J École palatine est devenue YC/nipersàé. Et telle est la vitalhë de cette institution établie parle pape et confirmée par le roi, qu'elle va traverser les âges, et qu'elle pourra laisser aux épines de la route et àUx pierres du chenun bien des lambeaux dé Son indépendance et de sa dignité; qu'elle pourra prostituer son encens aux idoles delà politique et aui passions des carrefours; qu'elle pourra Vendre ses services k la tyrannie, k Forgueil, à la cupidité, sam que la terre s'entr'ouvre souS ses pas, tant le principe de vie déposé en son sein a de force, d'activité et de persistance! Elle ne s'écroulera ub instant dans l'abîme de la terreur que pour se relever du tnilieu des ruitiés, forcer les hommages de ses destructeurs, et fatiguer leur génie à sa reconstitution !
Plus invincible encore est demeurée la Liberté. Une éternelle gratitude lui est due; car tfest elle qui, dans tiotre France, a sauvé la science et le génie.
Assise au foyer patrlàiCaî de noà antiques aïeux, eïle consacrait les droits dé la puissance paternelle, cette puissance qtii vient dé t)ieU , et qui est le type et le fondement de toutes les autres, la Grèce et fe.ôme^ abordant sur nos rives, l*ont teconnue et l'ont respectée; les conquérants lui avaient élevé des aUiels à Athènes et au Forum -J en GàUlë^ ils se prosternèrent devant elle.
Puis dans lé grand naufrage de la vieille civilisa* tion , la liberté se jeta aux pieds de là croix : c'était son asile et son Iriomphé. J5e là eïle travailla sans relâche à polîr les rudes guerriers du Nord, et,
de tous ceA barbares, à faire des hommes et des citoyens. Elle y i^ussit tnerveilleuse^ietit peUdaût qiiatr0 sîcoled : le fruit de soû labetit^ et de sè^ saafiranMs fm kr siècle dé Qiarlema^e.
Ce gmtid siècle tie ëè tnobtra pM ingrat, il faut le dire à son honneur ; il sentit ce qu'il de^^ vait à l'Église et à la liberté , et il fut reconnaissant, docUe, généreux. Aussi bien, quand U n'eût pas agi ainsi par affection, il devait le faire par intérêt. Tout héroïque qtfétait Tempereur , il savait sa faiblesse , et il ne se dissimulait pas que la majesté de son empire pouvait passer, mais que l'Église reste; et que cette Eglise, qui soutenait l'édifice de ^a puissance, saurait en conserver les débris, si le vent de l'adversité les dispersait un jour. C'est ce qui arriva.
Avec les dernier^ Carlovînglens tout était à refaire. La liberté reprit son œuvre : elle ranima cette faible étincelle arrachée aux fureurs des Normands; elle demanda secours et assistance aux Italiens &t aux Lombatds, à tout ce qui avait gardé Tamour et le dévoiièment de la Science; elle prépara les splendeurs de renseignement scolastique, et elle enfanta les (/niç^ersités.
' Que si, ensuite, les corporations savantes reniant leur origine, voulurent porter atteinte aux dtt)its qu'elle protégeait, elle sut toujours avoir justice de leur iniqties prétentions ;, et comme elle avait défendu les docteurs contre les rois et contre les évéques, elle défendit les évêques, les ordres religieux^ hi âimple^ cîtôyèns, contre tout en- Vahîssemeùt et 60ûtre toute tyrannie.
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Et maintenant, la voilà forte de ses droits , forte de ses victoires , affrontant les haines et domptant les résistances y la voilà invincible comme la nationalité française y immortelle comme la vérité, prête à soutenir encore de plus redoutables combats.
Sous Tinfluence de ce double principe, et malgré les luttes funestes que déjà l'instruction publique a livrées à la liberté, la France a vu l'éducation de la jeunesse portée à un degré d'élévation et de force qu'elle regrettera longtemps sans pouvoir la recouvrer. Qu'était-ce donc alors que les Universités n'avaient pas encore obtenu , la triste satisfaction de leurs haines et de leurs jalousies ?
Vingt-cinq ans se sont écoulés à peine depuis que la société de Jésus a été expulsée du royaume. Une nouvelle génération occupe les rangs de l'échelle sociale.L'histoirepeutjugeravec impartialité : ellepeut comparer ce que sont les hommes du XVIII® siècle formés hors des écoles des Jésuites, avec ce qu'étaient les hommes du XV U* sortis presque tous de leurs collèges. La différence est celle qui sépare Louis XIV de Louis XV. Et le roi Louis XVI a droit d'écrire avec amertume ces paroles : « Le gouvernement avait toujours accordé une protection particulière à cette célèbre société qui élevait la jeunesse dans l'obéissance aux lois, dans la connaissance des arts, des sciences et des belles-lettre. Choiseul seul livre cette société célèbre aux persécutions des parlements ses ennemis, et la jeunesse x aux systèmes
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ëlé la philosophie^ du àrinflUeiiee dc?s ophiiobs îei plus dangereuses du parlement. La deâtriictlott des Jésuites a causé un vide qu'au grahd détriment et de l'éducation de la jeunesse et des sciences , âii«cune corporation n*a pu ciomblër'. )i
Néanmoins ^ et gr&oe à l'activité fécondé de \k liberté^ la plaie avait été en partie fermée. L'eti^i^gnement public et privé possédait encore des établissements qu'après cinquante année» de prcçrès nous sommes réduit» à envier. Ain^, sou^ le simple rapport des chiffres , on comptait vingt-deux Universités ^ cinq cent soixante-deux collèges qui re»cevaient plus de soixante-douze mille élèves; et dans cette énumération ne sont pas Compris les petits séminaires^ les écoles spéciales, les maîtrises, les écoles professionnelles; Il n'est question que de réducation littéraire* Pour arriver à la réalité, ilfàttdrait ajouter encore les innombrables enlknts élèvéîs dans les écoles des quartiers , dans les éc^és â^ pauvres, dans les écoles de charité ^ dsxrté telle multitude d'établissements qui offraient ir foutes les classes^ surtout aux eh^ses inférieures, Ilftstruction modeste et nécessaire, l'Instruction élémentaire qui fait l'homme et le citoyen.
Que si maintenant nous examinons le réginie de ces institutions si diverses, nous verrons qu'elles peuvent se ranger en deux catégories , celles qyi
» SoiûsLviéf Mémoire^ dd règrié detouh Jt^/, t. f, p. M et 91. .— Theiiier,9^,ei<.y6atiot€| âlajp^ 4o>^ T. 1/
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dépendaient de rinstruction publique^ celles qui vivaient sous les lois de la liberté.
La première observation quifrappe, relativement à l'instruction publique ', c'est la parfaite indépendance de chaque Université. Entre elles point de lien commun , point de subordination à un chef unique^ point de rapports d'administration ni de hiérarchie. Elles formaient de véritables républiquesy se gouvernant par leurs propres règlements, choisissant leurs magistrats, modifiant leurs. statuts, jouissant d'une complète égalité. A peine le rang d'ancienneté établissait-il quelque préséance d'honneur entre les recteurs des diverses corporations; tout au plus l'Université de Paris avait-elle droit de marcher la première à cause de son titre dejîlle atnée des rois. Mais là se bornaient „ses prérogatives- Non pas qu'elle ne songeât quelquefois, dans ses rêves de domination, à se former une sorte d'empire sur ses sœurs; mais cette prétention, réduite à l'état d'ambitieuse spéculation, ne passa jamais dans la pratique; à peine prit-elle la forme timide d'un plan d'avenir, et toujours elle . échoua devantle bon sens public et devant le droit séculaire des autres Universités.
Chacune de ces illustres compagnies n'était-elle pas d'ailleurs en possession de délivrer , comme les Facultés de Paris, le bonnet et les insignes de docteur? Et le maître reçu par elles ne jouissait-il pas du privilège d'enseigner partout : hic et ubique ter* rarum? Delà résultait d'abord une diversité d'études et de méthodes qui tournait à l'avantage de la science. Puis, l'esprit provincial aidant , il s'éta-
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blissait entre les divers centres d'instruction une rivalité féconde , Une émulation utile et généreuse qui 9 tout en satisfaisant le sentiment patriotique, tendait sans cesse à maintenir et à élever le niveau de l'érudition.
Sans doute les Universités seules accordaient les honneurs académiques , ces grades respectés et enviée j ces degrés dont on se faisait gloire dans les plus hautes dignités de l'Église et de l'État. Mais ce privilège ne constituait pas un d^onopok. Il n'était pas besoin, comme aujourd'hui, d'être gradué pour ouvrir une maison d'éducation, et surtout, pour être admis aux grades, il n'était pas né^ cessaire de rapporter un certificat d'études faites dans les établissements asservis aux corps univer^ sitaires. Enfin ces grades eux-mêmes n'étaient obligatoires qu'autant qu'ils devaient procurer au titulaire, ou un avantage spécial, ou l'exercice d'une profession privilégiée. Ainsi, et ça été une des causes permanentes de sollicitude pour les Universités, tout notre récit en fait foi, une part dans les bénéfices ecclésiastiques devait être assurée aux suppôts de la Faculté de théologie. Ainsi les lois défendaient à d'autres qu'aux gradués en droit et en médecine^ l'exercice de cette double profession. Ainsi les maîtres es arts recevaient un traitement et étaient seuls préposés comme régents dans les collèges dépendanls de l'Université de Paris. Mais on n'avait pas encore songé à exiger de tout élève sortant des établissements publics ou privés, l'obligation de se faire recevoir bachelier; vaine et décovante épreuve , invention du génie de la fiscalité,
988 m^ÊOtàt m tSufsmvcnov i^uiëli^ûe ^t qui met aux mains du malheureux écolier Uti diplôme sans valeur, avec lequel il se croît propre atout, et qui, après avoir épuise peut-être ses dernières ressources, ne l'empêchera pas de mourir de faim et de misère au sortir de la salle d'examen !
Dans le sein même des Universités , dans les collèges soumis à leur spéciale juridiction, régnait une véritable indépendance: nul lien commun que la visite et l'autorité du recteur. Du reste, pleine liberté, de suivre les règlements donnés par leurs ftHidateurs, de conserver leurs usages, leur mode de remplacement, leur direction, leur discipline intérieure* Les uns offraient l'instruction gratuite, les autres possédaient des ^bourses pour quelques jeunes gens, d'autres faisaient payer une pension; tous vivaient selon leur constitution originaire et sous la loi de leur primitive institution. Réunis ensemble, les agents de ces établissements nommaient leurs représentants, parfois même ils élisaient le recteur; mais jamais et dans aucun cas, soit pour l'administration, soit pour l'enseignement, jamais le pouvoir civil , jamais l'État n'avait eu la pensée 4e s'emparer d'aucun droit ni de faire aucune nomination. A peine voit-on Louis XI faire assister un commissaire du roi au choix du recteur de Paris. Mais nul homme d'État ne se serait imaginé ^ue la puissance publique pût intervenir dans une affaire qui concernait le gouvernement de la république des lettres. C'était le domaine réservé de Tintelligence et du savoir, et Louis XIV lui-même aurait cru faire acte de vandalisme en ne respectatit (las cette inviolabilité.
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D'ailleurs, il fam bien comprandre les miBur^ de cette époque ; le? Universités n'^Uient pa« autre chose que des corporations plus illustrer > plu§ yéqérées, plus importantes, si l'on veut, qufj l^s autres, mais e^Listant au même tilre sous 1^ protection de la royauté. On se serait révolté, ou plutôt on aurait ri de l'idée de faire dn rectorat up^ charge de la cour ou un département ministériel , absolument comme ou se serait mpquié dç la pepsé^ d'ériger le syndicat des marchands de Paris ei| ^ur-< intendance royale. Le roi aurait cru faire injure à ses sujets, à ses bonnes villes et à sesUniversités, que de ne pas leur laissier le droit d'élire leurs chefs et leurs magistrats; et s'il l'eût fait, sujets, bonuei^ villes et Universités eussent crié à la tyrannie ! Mais personne , grâce à Dieu , n'avait envie de toucher à ces antiques constitutions, q^qi n'étaîept ip$crite$ dapç pucune charte , mais qui reposaient gravée;* au cœur de la nation^ et qu'on appelait, daps un magnifique langage, les lois fpndameiifales du
Même vénération pour les établissements fondée en (Jehors du régime des Universités, pour les écoles de la liberté. Les upes appartenaient aux con-r grégalions religieuses ; le roi avait autorisé les statuts de ces congrégations, c'était assez;; il y avait confiance, et dès lors il ne se mêlait plus de l'administratiop et de la direction des collèges érigés et entretenus d'après ces règles. Point d'impôt sur l'intelligence, point de mdçswres préventives cqptre Içs ipaîtrps, pçint de taxe? sur le§ élèves. L'amorité
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publique ne s'enquérait pas de ce qui s'enseignait, de la qualité et du talent de ceux qui enseignaient : elle ne se donnait pas le ridicule de forcer des moines à prendre un brevet ou à passer des examens devant une Université : d'abord, parce que c'eût été une fantaisie arbitraire, puis, parce qu'elle savait bien que les moines n'y auraient pas consenti, et enfin, parce que, si les religieux n'avaient pas été capables de tenir école, ils n'auraient pas eu la folie de l'essayer, au risque de se faire tourner en dérision par leurs rivaux et leurs ennemis.
D'autres collèges étaient la propriété des villes; à ceux-là le roi avait , comme simple mesure administrative, préposé des bureaux. Nous savons ce qu'étaient ces bureaux : isolés, sans contrainte, sans subordination, nommant à la direction le principal et les régents qui leur convenaient. Quant aux maîtres, nulle condition de grades, de certificats, d'examens , toutes choses qui sont de jalouses et d'hostiles préventions , qui mettent en suspicion le dévouement et qui découragent le mérite et la bonne volonté.
Ensuite venaient les séminaires , grands et petits, affranchis de toute espèce de déclaration , autorisation, lettres patentes, etc. Le pouvoir royal ne s'en inquiétait que pour les doter et les soutenir. Mais la seconde Majesté eût cru faire un sacrilège envers la première, si elle eût essayé de jeter un regard, ou de porter la main sur les maisons sacerdotales ; et elle avait raison , car les écoles des clercs sont aussi sacrées que le sanctuaire,
ET DE LA. LIBERTE D'EifSETCNEMENT. ' SqI
elles existent au même titre et exigent le même respect. '
Enfin, les écoles particulières, les ëcoles de charité , les maîtrises , les écoles des pauvres , les écoles de campagne; qui sous l'autorité de leur fondateur, qui sous celle des curés, des chanoines, desévé'^ ques, toutes sous la garantie de la liberté et sous la protection du roi, complétaient le plus vaste système d'instruction qu'on ait vu chez un peuple policé.
Et grâce à cette salutaire indépendance , la bienfaisance chrétienne avait opéré des prodiges : elle avait réalisé ce problème, que les nations de l'antiquité essayèrent en vain, qu'un demi-siècle de révolution a vainement inscrit dans vingt décrets sans pouvoir le réaliser, le problème de l'instruction la plus élevée distribuée gratuitement et à profusion. Un chiffre suffira: c'est le plus sublime éloge de la toute-puissance de la charité, aidée par la liberté.
En 1789, sur les soixante-douze mille septgeut QUARANTE-SEPT cufauts qui recevaient l'instruction dans les cinq cent soixante-deux collèges, il y en avait QUARANTE MILLE SIX CENT VINGT ET UN qui étaient élevés GRATUITEMENT. Et nous ne comprenons pas ici trois mille deux cent quarante- neuf bourses affectées aux séminaires ou à des destinations spéciales , ni les innombrables enfants des écoles élémentaires.
En 184^9 le nombre des élèves de collèges n'était
3^» HISTÛ»]S PB L'iffSTI^UGTIOir VUBIflQDE.
que 4® quarçm^e-quatra . mille quatre-vingt-onze^ repartis en trois cent cinquante^huit établissementSf eX 4J n'y ^v^it que 9$^ vj^i*^ s^m CEirr soixawte-
QUATQaZI GRATUITS '. ~
1^ liberté existait en 1789; isp i84^y elle n'ejuste
, ' rfou3 prçpons ici Le^ c^ff^^ çlo^néa p^rM^ Villepaaii»! ministre de t instruction p^lique, d^ns son rapport de 184?, tableau 2$^ Il reconnaît lui-même que. son appréciation est approximatii>e. Elle reste, selon nous , au-dessous de la vëritë en ce qui regarde Tépoqu* ancienne. Le reste est parfaitement officiel , ayant été relevé sur les états de lUniversité. Nous pourr|oi}^ fafpe bien ^e^ ob^er^a^foq^ Mir dof^chi^re^ ;|el^ qu'ils S0nt, iU parlent a$sez haut , et leuir éloqpiçnc^ ^^\ a^se^ açfï^blapte»
yiîf HH pRÇ?f ^?R YQWME»
NOTE
Ce volume était achevé quand a paru un remarquable n|én^oire de M. Troplong^ membre de l'Institut, sur |a question qui fait l'objet de nos études. Tout en rendant hommage à la vaste érudition dé cet éminent jurisconsulte, nous ne pouvons ad-r mettre les déductions qu'il présente. On en trouvera la raison dans le cours de notre travail. Qu'il nous sqit permis seul^T ment d« soumettre ici au public quelque^ observations rapides.
Tîous ne saurions adopter Tavis de M. Troplong sur l*é^at de la législation romaine à l'égard de l'enseignement. Nou^ croyons avoir prouvé que s*il existait daps l'empire une véritable instruction publique et officielle ^ cependant les Césars étaient loin de s'arroger un droit de direction sur toutes les écoles. Qu'ils exerçassent la surveillance et la police (ch. iv du Mémoire), rien de plus vrai; mais qu'ils affectassent la direction^ c'est ce qui ne saurait être établi.
Nous reconnaissons avec M. Troplong les admirables efforts de l'Église pour sauver l'éducation à l'époque des invasions barbares; niai$ nous pensons que, dans son chapitre v, il a trop exagéré la décadence des études à là fin de la dynastie piérqvingientae, et surtout il nous semble s'être mépris sur le sens de la lettre de saint Grégoire le (ïrand, en attribuant à cet illustre pontife l'Idée de proscrire les lettres humaines.
Le ftâvaut académicien a, selon nous, sacrifié le rôle du clergé àous <3iârlemagne, en représentant les évéques comme les humbles et muets exécuteurs des ordres du monarque, et il a été injuste envers le grand empereur en lui prêtant des pensées de tyrannie et des habitudes de despotisme que ses actes et ses écrits contredisent. Il a surtout méconnu l'esprit et les droit^ de l'Église en ajoutant « que les établissements dont Charlemagne guide renseignement, qu'il soumet à l'école modèle du palais y étaient les séntinaîret de Vépoque; % quand il en conclu]^
3^4 WOTE.
'< que renseignement religieux était dirigé par le paupoir tempo^
rel» (chap. vi).
Il est très- vrai que depuis le x* jusqu'au xiv* siècle, « le pouvoir temporel ne prit aucune part à l'enseignement;» il est trèsvrai « que l'enseignement devint à cette époque Tapanage et le domaine de l'Église. » Mais il ne serait pas exact de penser que l'Église se réservât cet apanage comme un monopole , et que « toutes les écoles fussent ecclésiastiques » (chap. ix), et que le supérieur ecclésiastique en eût le monopole sur son territoire (ch. ix). On nous permettra de renvoyer le lecteur à Thisloire d'Abailard, à celle de Manegold, etc.
Nous sommes heureux de voir M. Troplongrendre hommage à l'intervention du saint-siége dans la fondation des Universités; mais nous pensons qu'il n'a pas donné à la querelle des ordres religieux contre la corporation savante son vrai caractère de liberté (ch. xv).
Arrivant au xvi* siècle, l'habile jurisconsulte établit parfaitement les prétentions de l'école des légistes, champions dévoués et exclusifs du pouvoir royal; il prouve très-bien que leur doctrine, qui considérait « la royauté comme la SEuiiE autorité légitime, » prit faveur dans les parlements; mais il npus semble conclure d'une manière trop absolue quand il soutient que, d'après les maximes du droit public, « l'enseignement était un droit de la couronne. » Il y aurait, à nos yeux, une distinction essentielle à faire, et que nous ne trouvons pas chez M. Troplong , c'est celle de l'instruction publique et de l'enseignement privé. Quant à la première, nul doute que le roi ait eu de tout temps le droit de fonder, de diriger, de maintenir et d'enrichir des écoles et des Universités. G est dans ce sens que Servin disait : « Le roi est le ^reuiek etifKkVdfxi^fondafeurdes escholes; » et que Chopiifi ajoutait : « C'est un droit et privilège entièrement royal, de pouvoir fonder, establir et ériger des Universités. » Mais de ce que le roi était \e principal fondateur des écoles, faut-il déduire qu'il l'était seul , que nul ne pouvait l'être après lui et avec lui ? Nous ne le croyons pas;, les faits rèsistent à une semblable interprétation. Il y avait bien d'autres fondateurs quejjlç rpijj et il suffît d!<i?uyrir l'histoire pQur en avoir des preuves innon^rables. lÀais maintenant ces écoles particu-
HOTE
Hères, ces fondations pdrticnlîères, étaient-elles tellement lilires qu'elles pussent être soustraites à l'inspection , à la surveillance de l'autorité royale? Non certes, c'est ce que nul n'a jamais prétendu. Le roi et les nbagistrats gardiens de Tordre dans la so'ciété ont toujours eu, otlt toujours dû avoir la police des éc<^6 quelles qu'elles fussent; mais cette police ne nuisait ni aux droits dés fondateurs , ni à Tindépéndânce des établissements. Guy Coquille lui-même le reconnaît quand il remarque que : « les fondations de collèges appartiennent au droit public , ponrqutt est bien séant qu'ouTilE te soin que les supérieurs bstabiis pail LA FONDATION doivcnt avoîr, les of&ciers du roi s'entremettent pour preuper et /aire que V intention des fondateurs soit exécutée.» Cette distinction est capitale : seule elle peut donner la .véritable interprétation des faits et des lois sur l'éducation dans l'ancienne monarchie.
Que par la suite des temps et à Taide de ces mêmes légistes, la pensée du monopole de l'enseignement se soit présentée, nous ne le nions pas; mais il nous paraît incontestable qu'elle n'a pas triomphé, et qu'elle ne s'est jamais établie dans notre vieux droit public, telle surtout que l'ont formulée les décrets constitutifs de l'Université impériale.
Quant aux congrégations religieuses, nous reconnaissons sans doute que les parlements avaient fait prévaloir la nécessité d'une autorisation royale donnée par lettres patentes, pour leur réception dans le royaume. Nous ferons observer seulement i^ que cette nécessité d'autorisation est moderne, et qu'elle figure au premier rang de ces servitudes que l'on désigne sous le nom de libertés de l'Église gallicane; i^ que les ordres anciens, tels que les Bénédictins , les Dominicains, les Franciscains, etc., n'y avaient jamais été soumis; 3** que d'ailleurs et pour ce qui regarde les congrégations enseignantes, il suffisait que les règles de leur institut eussent étéreçties et approuvées en France, pour qu'elles jouissent de la liberté d'établir des écoles et des collèges.
' M. Troplong aborde enfin (ch. xxvii) la lutte des évêques contre les privilèges des Universités , à l'occasion des séminaires; lutte qui nous paraît très-juste dans son principe,
•Iqoe Aap# d«ploftraiii dt voir t^rmioéof^r 4^ ^tçlçs dç bo^ frfuim plu» q«« par 4€« min d'éqoiti,
Nous f^grettons vivement que lof liipites étrptf^ où noun sosuneft rtnbrinés ne nous permettept pa$ d*«Dtrer duns uim plus longue discussioB» Mais noua ne voulions point pavr ter sous silence un outrage aussi important que celui de M.Troplong9 et c'était un devoir pour nous d'indiquer » ne {&$r 06 que par quelques lignes | les motifs pour lesquels nous ne pouvons admettre avec le savant académicien» que « l'^nseiga^ mên$m$ 4^ en Ffmtm untfroit régnUei%. »
i^%»%%w%»» i4wiw%ii> » 1 1 ml>0Ê^^mAm^f*it»M/utmt^ ifc i»«)%%%%»%»f%»«»%»%o»» % »%<tw»è4%
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CHAPITaS PRBMlEa.
LMostroction pabliqne et It liberté d'ernseigiieittent dtfiii let Gaules^ antet et pendant U domination romaine , de i à 57. •**- L« dottMé (yritteipe de li liberté de Tenselgoeuient et de rinatmetion publique eit uh des éléflients fofldamentatit de la eonstiiation francise; il aetroaire à tontes les époqnei de riiistolre de notre patrie, t. '^Écoles ^RAM#«f/leâaeerdoee dmidifpie éult en pos&eiiâloti d*életer la jemiesse, au moins la jeunesse aristocratique, 4. «^ Éeole de Bibraete, 5.-^Concurrettce des écoles grecques de Massilie, 6i -^ In^ vasioft du génie belléuique dans les Gaules, 7.-^ Les particuliers, les Tilles se disputent les professeurs grecs et letir assurenf des honoraires fixes ; éeoles k Corbilon, Arles, Tienne, Toulouse, Ljon, Ktttei, etc., S.^-^Kégltte ettë*> riêùr de ces établissements, 8. -^ Le sacerdoce des druide» tl*est point «Mie caste etcltasif c, il Ké recftfte dans tous les rangs , Il ne possède pas le mono- ^le de rédutation, il dirige des écoles de noriciat sacerdotal et dès eotlégea pour la uoblesfte. Il ne règne que par fa supériorité du caractère et du sirroif, io.«— Éducation d(miestiquef et patriarcale des anciens Oauleis, t^: — DtfnS U% écoles grééô-^âulftlsés , on retrottte d'abord une instruction officielle dewnée en public dans des édifices fournis par l*ÉUt, par des professeurs rétribués sur le trésor ; puis des écoles pitrccs iouissant de la plus complète inpendance, i3.
fl. ÉeoUs gaikhforàmiHêf, 14. ^ Ii'inTasiofe des Rottaina fc vo ris é a par finËoenct belléniqnes les Gaulois airides dé seiewoe, iG.-^La politique daa «mpereurs fait une large part à f instruction, «t s*en sert pour consolider son poutolr et* réunir lu nationalité Tainene, 17—^ Dans toutes Ica métropoles nourelles, les empereurs fondent des écoles publiques en oonenrreuce avec IM écèlea sacerdmales ; résultat de cette politique, 18. — Éeoles pubUqMa de Lyon, Aries, Toulouse, Narbonne, Trêves, Besançon, Bordeaux^ Aucfa, Poitiers, Angouléme i AthenAum de I<fon, 19. "^ Destruction éia éeoies p«U^ ques pendant les discordes ciTÎles et les premiers Infuslona des barbare», mk •>**P«rmanence des éeole» privées «t àê l'éduBàtkm domustlQiie^ iMÉlssance
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de renseignement sons Constance Chlore et sous Constantin, ai. — Constance rét^lit les écoles publiques de TrèTes, de Besançon , de Lyon , de Bordeaux, aa.^ Histoire partâcnlière de Pécole Masniane d*Autun; le rhéteur Eumène, rescrit de Constance; organisation de rauditorium impérial , aS.^Traiteinent assuré aux professeurs de ces écoles; rescrits deYespasien, d'Antonin le Pieux;
lettre d'Aularik, a8 Privilèges des maîtres, lois de Commode, décret de Dio-
clétien «t de Maximien, 29. -^ Les écoles municipales à Poitiers, à Qermont, à Besançon, 3i. — Rescrit de Gratien , immunités des professeurs municipaux; rescrits d'Antonin, de Dioclétien et de Maximien, SS.^L'enseignement libre dans l'empire romain , exemples à Roine, 34. —Le principe de la concurrence admis jusqu'à Auguste et développé par les Césars, 34, ^ Rescrits de Yespasien et d'Adrien, 35.— Le nombre des docteurs privilégiés est diminué par Antoniu, mesures de police et de surveillance, 36.<ii-Julien l'Apostat essaye de porter atteinte à la liberté; néanmoins la liberté triomphe, 37. — La concurrence existait même entre les professeurs des écoles publiques, 38. — Diverses
sortes d'élèves : les exteroes, les convictores, lesalimentarii,39 L'invasion
des barbares tue les écoles publiques et diminue les écoles privées, Sg. — Les écoles municipales subsistent plus longtemps; l'Église recueille leurs débris et les reconstitue^ 4o.
III. Écoles ecclésiastiques, 40.— Le clergé ne se borne pas à des prédications et à des catéchismes, ^i.-— Nécessité d'écoles pour la jeunesse chrétienne en présence de l'enseignement corrompu des écoles païennes, 42. — Nécessité de former des lévites pour le sanctuaire et des défenseurs pour l'Église, 43. — Trois sortes d'écoles dès l'origine dn christianisme, les catéchèses, les séminaires, les écoles de lettres humaines, 44* ~^ Lorsque le libre exercice de la religion est accordé par Constantin, ces écoles se développent et se multiplient; chaque église cathédrale a la sienne, 4^. — L'évéque la dirige : saint Hilaire, à Poitiers; saint Avitns, à Tienne , 46.— Résultat de cette é^cation, activité intellectuelle" de la Gaule, 47.— Introduction delà vie cenobitiqueen Occident, 48. — Écoles des monastères; saint Martin fonde Ligugée et Marmoutiers; Cassien, à Marseille : monastères de Coudât, Grigny,Lérins,5i.-'Les séminaires fondés à l'exemple de celui de saint Augustin, 53.— Liberté de l'Église dans l'enseignement, 54. — ^L'Église sauve la science, 56.
CHAPITKK u.
. L*instniction publique et la liberté d'enseignement sons les deux premières races, de 57 à] 146. — A l'époque de l'invasion, l'Église peut seule conserver les études, 57. — En présence des barbares il fallait convertir et instruire sans antre appui que Dieu seul; aussi deux époques distinctes dans cette période : sous les Mérovingiens, l'Église agit seule; sous les Carle- ▼ingiens, elle reçoit protection du pouvoir, 59.— Un fait capital s'est emparé •de ]? société; rOocident est devenu catholique, l'unité de foi a remplacé -Pindifferenee pratique de l'empire romain; sous cette garantie, la liberté de l'en^ignement reste entière, 60.
I. Première époqu9,^i. — ^L'Église est le refuge detom les vaincus, de tous les
DES MATIÈRES
opprimés, 6a. ^ Écoles épiseopaUs» 63. — Élère» de ceftéooles, leorâoqvencey leur érudition ; objet de renseignement : la grammaire, le dialectique, la rkéto* "iHque, la géométrie,rastrologie,rarithmétique, PÉcriture sainte, les langues, 65. — L'évéque préside à renseignement : saint Césaire, à Arles ; saint Cjprien, i "Xoalon ; saint Germain, à Paris; saint Rémi, àReims,'etc., 66.-«PçrmaBence des écoles cathédrales du sixième au huitième siècle. Mlittres célèbres, 68— Un primicier ou un scolastique est souvent préposé aux écoles, 68..— Écoles monastiques de l'ordre des Bénédictins, 69.— Le chant, la musique et les arts libé* xaux y sont enseignés ; ces écoles sont établies à la fois pour les moines et pour les jeunes laïques, 70.'-^ Les plus célèbres sont : Luxeuil, Fontenelle, Jumiégesy Saint-Médard, etc., etc., 71. — Preuves de l'admission des laïques dans les écoles ecclésiastiques, 7a.— Nécessité d'une certaine littérature pour l'exercice des charges de la cour, 73.— > Écoles particulières pour l'instruction des clercs, 73.— Séparation des laïques et des moines dans les écoles des cloîtres, 74.— Éducation des femmes, 75* ^ Pendant toute cette époque l'Église agit seule ; les tentatires de Dagobert et de Clotaire; V école Palatine y dirigée par Farchichapelain, ne forme pas réellement une instruction publique, 76. — La liberté absolue règne dans les écoles de l'Église, 77.— Elle se retranche aussi dans les quelques écoles privées qui ont survécu, telles que celles de Tiventiole et de Mémor-Félix, 78.— Décadence à la fin du ix* siècle, 79.
II. Seconde époque, — Essais infructueux de Charles Martel, et fondation de l'abbaye d'Augia la Riche (Reichenan), 80.— Amour de Charles pour la science, 8a. — Trois faits sont à remarquer dans son règne : l'impulsion qu'il donne directement, le secours que lui prête l'Eglise,' les travaux des particuliers, 8a. — Enseignement officiel, Alcuiu et l'école Palatine, 83. — Élèves de cette école, son enseignement, 85. *- L'académie du palais, 86. .^ Écoles impériales, 87. — Preuves de leur fondation, 89. — L'école de Paris; visite de
Charlemagne, 91 Enseignement ecclésiastique, 9a. — Ordonné par les capi-
tulaires, 93. — Les capitulaires, lois faites par le roi sur l'avis et du consen- . tement des assemblées nationales, décrètent l'universalité de l'éducation, et laissent au clergé le soin de la distribuer, 96.— -En conséquence de ces lois, les évéqnes prennent des décisions entre eux ; exemples, 97 . — Le roi notifie les avis de l'assemblée aux chefs du clergé ; circulaire adressée à l'abbé de Fulde, 99.*— Examen de cette pièce, iQa.— L'Église seconde les vœux de l'empereur; effort de Leidrade, à Lyon, io3 ; — de Théodulfe, à Orléans, 104. -— Capitulaire de cet évéque, 106. — Canon du concile de Châlons et de celui de Mayence,xo7.*-Les chapitres de chanoines et leurs écoles, 108. — Les écoles monastiques i éducation littéraire qui y était donnée, iix— Écoles d'Alcuin, à Tours; de Raban Maur, à Fulde ; autres monastères, xia. — Égale admission des enfants de toutes classes, les nobles, 11 a. — Le peuple, 114.— Les écoles triviales, les unes sont réservées aux oblats, 1x4. — Résumé de l'œuvre de l'Église, 1x5.— Action du pouvoir impérial, privilèges d'Osnabriick, 116.— Continuation des écoles de Charlemagne sous ses successeurs, 117. — Les maîtres de l'école du palais sous Louis le Pieux, Charles le Chauve, et Louis le Bègue, 118.— Décadence de l'école Palatine sous les derniers Carlo- TÎngiens, 1x9.-» Les écoles impériales se conservent ; celle de Paris est relevée
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par "BifmkàtàAmvBi «t d«re Jusqu'à la troisièide râc», iio.^Mais U ^éritâ^ hi& tarée de» élQd«* Mt dans l*É^Hse, iso.— Canon dd concile de Paris, iiî, ••^-dv ooneiU de Yal«Boe, it^,-- ^dn coneile de Ttdle, 1^3.^^ Persétérance dé Pépisoopat ; réaaluta admirables de son zèle à Liron, à Meatii , à Reims, etc., i«S<<-* Les petites écoles dn poupAe et des campagnes, 127. —Écoles dès ab* hmj—yVMide, Saiat-Oal, etc., t^^.^^Kitorme de CInny, école de Fleuri, 13g: •>» Le cercle de Tenseigoenieat s'étend, x3o.<*-Gerbert, i3t. — PermanettcO 4lea études, i33. — L'Église se passe dn secours de PÉtat, et perpétue llastonotion et le savoir, 1)4. — Le ^At de la science subsiste dans hi noblesse,i35w*^Le peuplé s'y tirré avec ardenr, 137 .«^ Ck)nctirrence de tous les établis^ ee^fwfs, de tentes les métbodes ; liberté absolue d*ense3gnement, de fondai tiona d'écoles ) exemples de cette Hberté, Rabin Manr, l'Écossais Clément, l3^. «M-Uae atnle restriction est imposée à la liberté; mais cette restriction tient à Perdre social tout entier et à la loi de l'unité rdigiense, 140 — Chaque mi^ tre eet soumis comme chaque citoyen à la- surveillance de l'ÉgKse, dépositaire éê Pnnité) le préjugé est en faveur de l'orthodoûe et de la liberté. Affaire et Jean S<M>tt, 141. — Avec le x* siècle, l'invasion deS Normands, le rôle de l'Église devient plus difficile et phis admirable, i43.«~Les abus se nmlfiplient ; abbayes atévlcliés donnés en comukeodeSy 144.'^ Décadence des études^ i4âf;j—Aésuiné de cette époque, i^ê.
CBAFITRE lU.
Vinitruûtion publique et îd Hhettê d'enseignement depuis le commencement de la troisième race jusqu*a la naissance des Universités.
\i Le XI* siècle. -^ tJne ère nouvelle s'ouvre avec le xi* siècle ; Ja renaîssance^ de 146 à ïi02.-**' Des écoles s'inaugureatsous les auspices de la liberté, 147. — L'Église gcfùvèrne ses propres établissemeuts, 148. — Les écoles particulières restent indépendantes sous la seule obligation d'être catholiques, 1 49.^ § I. Écoles ecclésiastiques. L'Église agit seule ; le pouvoir royal ni la noblesse ne peuvent Faîder, i5o. -^ En quelques années elle fenouvftlle la face de ïa France, i5f. — Maîtres émineuts de cette époque : saint Fulbert, etc., i53. i^É-colès de Lfégè, de Toùl, de Lyon, etc., 154- — Lanfranc et les écoles de
Hormandiè, t55 Les monastère» de Fétamp, Saint- Vandrillè, Luxeuil, Qâ-
•tïy,etc., i57 Voyages des maîtres et des écoliers, i58. — Saint Anselme, tSg.
i^ L'Église favorise la liberté, malgré les écarta de quelques professeurs : bistoire de Béranger, 160. — Aucune entrave à renseignement, 161.— J*. Éetdes prtW«. — Permanence et multiplication de ces écoles, l63. — Lambert, Drogon , Valram, etc., k. Paris, 164. — Manegold, sa femme et ses ÉHes, i05.
II, Lé xn« «écfe.i-L'Église, gardienne de Ihinité feHgiense, doit veiller à de quel^cnséignement reste dans l'orthodoxie, 166.^^ Si surtout cet enseignement détient tfaéologiqué, elle a droit d'exiger qu'on hiî demande îa pêhnis' skm d*eiitrer dans Son domaine, i67...§ t. Écoles éplscopales et mOnastique^s; éHeS prennent plus de stabilité, 169. — La chargé de scolastique est rendue tternotaifentfe t tuss prébende tru des d(rtatioifs y sont attachées : eafton du con-
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èllB ^ Itftnni, i7».«.EeBoiiiiiié« de set école»; eelk ilwINtfU, f^ ^- Écélet des ordres religieux, des Bénédictins, des Cisterciens, des CharO^iR^ éet Rré* lumtrés, 171.— tLéle des mbbét. 173. -» Hatare de llnsmietion » 174. -. la #0ol(i^^e>i74.— .$ «. Écoles prirées, iTÔ.-^Éeoles de grannaire, q«er«llè des ConufeienSf 177.— Les arts libéram», 178. — > Histoire d'Abailard, 179. .^^ Rien ne pronre pins complètement la liberté de rense ign eme n t que la tie «■* tière de ce docteur, x85.— Liberté dans la doctrine, dans la méthode, da«t Ifl concurrence, 186.— ^Birattic d'Abailard, i87.^Les mahres privés te font payera tandis que IMnSlmction ecclésiastique était gratuite, 188. «^ Aven en farem^
de la liberté, 188 $ 3. La Heemee d'enseigner. L'Église exige k Ueenee^
ilids doit la donner gratuitement. Canon du concile de Latran, i89.«^L« pape Alexandre III défend de tendre la science et protège la ttbeité deé mahres, 109. — $ 4. Action du pouvoir royul. Les rois encouragent les études^ i9).-JRobert I*' entretient de pauvres écoliers ; fondation du collège de Saint- Thomas du Louvre et de celui des Danob , 193. -«- Philippe Auguste accorda des privilèges aux écoliers de Paris , 194. — Analyse de sa efuirte de coneea* ràon, 195. — Liberté des écoles juives, 199 — La liberté se rétrouTe partout » dans les corporations religieuses, militaires et civiles, comme dans les agré' gâtions scientifiques, 199.— Puissance du principe d'association au xii* siècle* aoo.— L'autorité royale protège les communautés, 101.^ L^association Aalt de la liberté individuelle, aoi. — Résumé, aoi.
OflAflTRl TVw
i^'ùutPUêfiôu puhUqmê' et h Ubwti tPetMmgnemmt somt !• tr o m è mt mm^*^ ' Nëiêêanêé du Universités, — Première période de leur etmtemee (dn sm^ «Il » siècle), deM>3àà55.
Deux raisons principales expliquent la force et la durée des Universités : elles sont en conformité avec les éléments essentiels de l'ordre social et elles ne blessent ni les droits de la paternité ni la liberté de la famille^ 204. '— L'association était en effet la condition de Tordre ; elle repose sur le secours matuel , 3o5.— . L'unité catholique est garantie par Hnstitution des corporations d'enseignement, 206. — Quand les maîtres s'unissent et demandent au pape le droit de conférer le pouvoir d'enseigner la théologie, si le pap6 le leur accorde, c'est une sorte d'exemption de la juridiction de Tordinaire, 207. — Dn reste si l'Église donne des privilèges, elle ne constitue jamais d« monopole en faveur de ses privilégiés, 207.—' Le pouvoir civil se contente de reconnaître et de favoriser l'association, mab il ne songe pas à la dominer, ao8,— . Le clergé, les ordres religieux^ les particuliers conservent leur indépendance^ 309.
I. Origines de l'Université de Paris, — Le studium parisiense en laoo/— Il est pris pour arbitre par Henri II d'Angleterre ; il dénonce Amalric, a 10. ^ Premier emploi du mot Universitas, Bulle d'Innocent III y ail.— LtJniversité plaide pour la liberté, aia. — Règlement intérieur , aj3. — Statuts de Ro)>ert deCourson^ ai^.-^Le chaacelier de Paris cherché quferelle i rtThiverdté,'
sa
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«i6. — BoIIm d*Ha»oriiM III et de Grégoire IX, 217. — Le pape censure les docteurs de Paris» S17.
IL Lutte de VViUvertiti et des ordre» mendiants. <-* Saint Dominique fonde dans U capitale une maison de son ordre, 219.— Acte entre les Dominicains et ITJnirersité ; progrès de l'Ordre, 219. — Établissement des Franciscains: iaint Lonis éle^é par des religieux mendiants, aao.— Le roi rcnouTelle les pririléges de rUni^ersité, aao. ^ Émeutes d^écoliers, cessation des études, aai. — ' Grégoire IX intercède près du roi; les Dominicains et les Franciscains ouTrent des chaires pendant la cessation cle rUnirersité, 221. — Lllni^ersité rentrée en grâce veut les faire feriper. Le pape maintient les mendiants. Bulle qui complète la constitution du corps enseignant , 32a. — Sagesse de cette iMille qui consacre et respecte tous les droits, aaS. — Exemption de la joridictioB de l'ordinaire , aa6. — L'Université est obligée, malgré sa résistance, d*admettreattx honneurs académiques les Dominicains et les Franciscains, aa6. -» Cessation d'études, querelle avec les docteurs de Saint-Dominiqne,aa8. — Balle Quasi lignum a/itœ, aaS.— • L'Université condamnée feint de se dissoudre, 229. — Pamphlet de Guillaume de Saint- Amour. L'Université est forcée de céder; elle donne le bonnet de docteur au Franciscain saint Bonaventure^ et au Dominicain saint Thomas, a3o. — Les autres ordres religieux , notamment les Carmes et les Augastios, entrent dans l'Université, qui profite ellemême de sa défaite, aSi.
III. Concurrence des divers établissements d'enseignement ; origine des di. Ters collèges de Sainte-Catherine, de Constantinople, des Mathnrins, des Bons- Enfants, des Prémontrés, du Trésorier, des Cholets, etc., a3a Rien de pins
libre que leur fondation, leur organisation, leur régime intérienr, a34, — Preuves tirées du collège de Sorbonne, du collège de Navarre, etc., a35. — Dans le sein même de la corporation le principe d'élection ponr le rectorat
était consacré, a36 L'Université soutient ses droits contre le roi de France,
contre l'officiaUté et le chancelier de Paris, 287 . — Sa liherté est garantie par les privilèges qu'accorde Philippe le Bel , aSS. — Fondation d'Universités nouvelles , 339... A Toulouse, par le pape Grégoire IX, a4o. — A Montpellier, par Nicolas IT, a4x .—L'Université d'Orléans, fondée par le pape Clément y, est annulée par Philippe le Bel qui la reconstitue immédiatement, mais qui défend d'j créer des mattres en théologie pour ne pas déroger aux droits du saint* siège, a4a. — Autres Universités, a43. — Écoles du clergé. Canon du concile de Latran et statuts d'Innocent III , renouvelés par Grégoire IX, a44*'-' Preuve de la permanence des écoles cathédrales et des écoles de campagne, a45. — Petites écoles paroissiales, a46. — Peu à peu les écoles cathédrales se réduisent à l'état de maîtrises pour les enfants dechoear ; ces maîtrises sont de véritables petits séminaires, 247. — Maîtrise de Notre- Dame, a48. — Les magisters de village, 249. — Écoles monastiques : exemple, 249.— Enseignement municipal, collèges dans les villes, tels que les Bons-En' fants deReimK, d'Auxerre^ etc. Mattres aux gages des villes ou des seigneurs, aSi. — Écoles privées, a^écét^aire^, triviales^ a5a. — Lettres de recommandation accordées aux maîtres ambulants, a5a. .«-. Éducation domestique , a53t •T Chevalerie d'étude, a54. — ^Résumé,
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CHAPirax T.
M/instruction pubUque et la liberté d'enseignement sous la troisième race (an zxre an xyie siècle) , de U p. a55 à la p. 33o.
Arec les Unirersités, l'instmction publique a reyéta une forme non- Telle; elle est fille de la liberté; sontenne par la papauté, sanctionnée par le pouvoir royal , elle rit sous la loi du prÎTilége, a55.— La liberté s« conserre dans le sein des Unirersités, et en dehors d'elles, sons la protection do sonrerain pontife, des franchises municipales, des droits de l'Église et de la charité, ^57. <».Cet équilibre ne durera pas, les Universités tendront an monopole, la royauté Toudra les asserrir, a58. — Unie arec les rois dans une «nimosité commune contre le saintpsiége, TUniversité perdra son indépendance, a59 ; — > descendra dans la politique et sera désarmée en face du pro* t€8tantisme, st6o.
I. L'Université de Paris / lutte contre le saint-siége, auquel elle ne pardonne pas sa défaite dans Taffaire des ordres mendiants, a6a. — Elle épouse les griefs de Philippe le Bel; assemblée des états an Louvre, a63. — >Le pape frappe PUniversité, le roi augmente ses privilèges, et lui dicte un avis dans le procès des Templiers, 264. — Elle essaye de rentrer en grâce auprès du pape. Bulle de Jean XXII , a65. — Philippe de Valois renouvelle ses privilèges; cette rénovation lui est utile, a66.— > L'Unirersité refuse un subside, mais fait prendre les armes à ses clients contre les Anglais, 267.^ Les clients
de rUniversité, a68. — Faveur de Charles Y pour TUniversité, a68 Bie»-
tAt, pendant le schisme d'Occident, le roi devient exigeant envers ses docteurs et les force à reconnaître Clément YII, 271. ». L'Université ne tarde pas à se repentir de sa faiblesse, l'intérêt lui rend courage, mais elle échoue auprès du duc d'Anjou, 372. — Pendant le règne désastreux de Charles TI , elle accorde son obédience à Clément YII, uniquement pour obtenir de lui des expectatives de bénéfices; Clément confirme les actes des papes, et Charles eeux des rois, 373. .— L'Université travaille à l'extinction du schisme ; Timportance démesurée qu'elle se donne irrite les oncles du roi, 375;—- aussi bien que le pape et son compétiteur, i^^S. — Elle en appelle an concile général , et détermine la France à se soustraire à l'obédience de Benoit XIII, 276. — Elle rend une déclaration contraire presque sur4eK:hamp, toujours à cause des bénéfices, 277. —-Elle s'attire la colère du duc d'Orléanset remet
en avant la soustraction d'obédience, 278 Le recteur déchire les bulles de
Benoit XIII, et l'Université fait convoquer le concile de Pise, 378. — Yains efforts de Gerson; illégalité et inutilité du concile, 379.— Triste rôle de l'Université pendant les discordes civiles ; elle fait tour à tour l'apologie et la censure . du meurtre du doc d'Orléans, 381. — Concile de Constance ; malgré les ef forte de Gerson, le pape Martin Y déclare illégitimes tons les appels interjetés dn pape à un concile, 283 ;— et l'Université se hAte de lui envoyer le raie des bé' néfices^ AsserTissement de l'Université sous la domination des Anglais; elle . if€Oiiiiai(0enn YI» roi de France, co^dall|Be Jeanne d*Arc^ et ne cherche à te
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réconcilier arec Charles TII que parce qa*Il allait rederenir maître de son royaume, 284.— Charles la soumel^iitt^impèti, et malgré ses complaisances dans Vaffaire de la pragmatique de Bourges, lui eulère ses pins précieux pririléges •i la fait réformer d'amtorilé par k cardii^ d'Ëstouterille, aS5. — Sutut^ de d^Estoutefillei, 9H7. -^ IlouTeUea diminutions de ses privilèges sons Louis XI , 289. •« Le roi fait clouer et enfermer les lirres des nominaux, 290. :. LUttiVersité reste sonaise et mnette tous Charles YIII, et ne s*o«enpe que de la qnestion des bénéfices; nouvelles restrictions opérées par LiMiia XK et François H'; déconsidération de rUniversité.
n. La ooneurrence et la Uktrti. La rojanté s'applique à créer des UnÎTeniléa ïirales de celle de Paris; elle agit de concert arec les papes : — PUniversité ^e Poitiers, 293. — Qoinze Unirersités fondées du xit* au xvi' sièele 1 lent Indépendance réciproqne, 295. — Vaine opposition de FUnirersité de Pans, 295. — Les collèges se multiplient ; collèges de plein exercise, 296. — t-£eoftcs Inumicipales et privées, les mattres^/vin/, 297. — ÉUblissement d'ûutitnkioai par les villes, les familles riches et les particuliers, 298.— La liberté et la eha* Hté y président, 3oo.— Les pédagogies , 3oo.— Empiétements de FUniversIté, 3oi. — Les petites écoles, 3or. — Leur régime, 3o2.-r- Écoles ecelésiastàqnes, 3o2.— Droits des chanoines conservés par Clément YII, 3o3. — Les Domi» cains et les Frandscaius autorisés à continuer lears leçons même pendant la cessations, 3o4. — > Diminution des séminaires, nécessité de réforme dans le clergé, 3o5. — Les éréques réunis à Bâle sont impuissants à remédier au mal, 3o5.— Écoles presbjrtérales ; écoles de village, 3o6.— Écoles des pairàes, Soy. in. V Université et h ré/orme ; les Jésuites et la liberté..^ Décadence de Tenseignement universitaire; chute de la seolastiqne, So8. — François V^ porte nn coup terriUe à Hlniversité, en instituant les professeurs et lecteofs royaux du collège de France, 319. — L'Université réclame, mais elle ait obh'gée de plier ; guerre sourde entre le collège royal et la Sorbonne, 3i«. — Invasion du protestantisme eu France; les huguenots, contenus 900s Henri II, trouvent des alliés dans les professeurs royaux, 3 ii.<—Ramus attataque l'Université, son plan de réforme ;->- progrès de Thérèsie dans l'Uniffrsité ; colloque de Poissy. Édit de janvier. Ramus se déclare protestant et briie les images, 3 12. — L'Université le cite à sa barre; il est obligé de fu^, 3i3.-^ Fondation de la société de Jésus, 3 13. —Les Jésuites se font recevoir sa France, malgré le parlement, malgré l'Université, 3 14.— Alliance du protestant Ramus et de l'Université contre les Jésuites, 3 r 5. —-Ouverture du coHige de Clermont, 3i5.— Les Jésuites font une concurrence mineuse à PUmvefsité par la supériorité de leurs méthodes et par la gratuité de leurs leçons, 3 16.— Procès : les avocats de TUniversitè; les Jésuites gagnent leur cause,
'317. — Ramus reprend sa lutte contre l'Université, et les professeurs royaux tefusenl de se soumettre aux injonctions de ce corps, 3 18.— L'Univenité est
' repoussée dans. ses tentatives de domination : Académie du poète Bâf, 3i8.
' —Guerres de religion : mort violente de Ramus, 319. — L'Université est la
' proie des fhctieux ; la faculté de Géologie déclare qu'on peut détrénet l^s rois et fiait l'apologie du régidde Jacques Clément; elle se aouniet à Mayenne,
^ puis sujette aux genoux de Henri IT, 3i«. — Le procès coii&'e les lésailtei
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M|e«elUgeff07AlTM|D| ^n^iideà rUi»iyer«i|^f içt les jésuites sont bannis de la nlle de ^êti9% 3ti. -^ I^q ipqt rétablis par édit 4^^ roj ; opinion 4e ticari 19 sur Ia6osi|ftègiM d» Jésm, 3;|a. — j 3. Les séminaires. ^-Can^iia an saint «oocik dé Tfénte, ^i»***- Proiu imprescriptibles des éTéque^, 3a6;— % MeoBnaa en Fraaoe par les rois ; »^U du cl«;rgé pour la fondatio^ de ce» é«ol«», )a7* — ComiIm pr^riaokux de Roofn, de Tours» de Bordeaux , dp^ Benrues, etc., 327.** Le pouvoir xoyal consacre la liberté de Tépiscopat, 3a8.-
L'instruction publique et la liberté d'enseignement sous la trwièm^ raoc— ^ Dernière période de ffêMhteiue dee Vm»er>$iêée ( da S?i* tàkM ^ la lin du XTiii*), de k p. S3o à k ^ adfi.
Décadence des Xîuitersités ; en Ken d^èccpter k ttlnw toiie«rreMee> «Uit B« songent <|u*à ruiner leurs adrersainH $ '«^eUei te £•*! ka sâteUitet dea fmvkments , des jansénistes et des phi lo e op li c s, 33 1.
I. Lutte de T Université eontre U UhêHé.'^ J f. Réforme de l'Uaif eriit4 33a. — Commissaires nommés à cet elfet par k roi, i93.-» L'ataenrissenittilt de ITnirersité est proclamé^ 333.*— Arrêt de réforme^ 3^4 »«« fissaia de •»•• nopole, sur ks ntattres et sur l'enseignement, 335. — Tentatire dejwridi«^ tion exclusive dans Pari% repouseëe, 336. — Les règkmeMaJ étabUa par VàM^ rét de réforme tottt violés, 337.— L'Uaiversité re<ommea«a al» «fwç^uyrM ; elle est protégée par les grands, 3)7. «^ Maia k cardinal dfl Rieiielyeii f ^ Louis XIII défendent et faroriseat k liberté, 338. «m. Avrél d«i CQ^seil i vc^u^ des états généraux en faveur des JésaiteSySS^.-t* Supériorité incoqJte#Mil4f de rédueatkn des RR. P^., 34<»» — « Multiplioatioa de leurs collège*, 34».t-« Ils préparent par leurs leçons le siècle de Loaié XIY, el éU^eat k pl^m^ des hommes de génk de cette épa^ue, 343.-*- $ 2. Écoles des ordres religieux. ^' Séminaires, — Petites écoles^ — An xvi* si^e » de «ouvcmix «it» dres religieux sont fondés : la plupart se Imeat à reaselgaeaten^^ 34?« — . Gonmieneement. de TOratoire, 344. *'^ il porte, ainsi que Port^oj al ^ des coups terribles à renseignement de l'Université ; k Sotboane e^sayf de s'opposer an développement des séainaires, 345. *m* La Providenee suscite Pierre de Bérulle, Adrien Bourdoisa et saint Vinoent de Pa«k> dont les prêtres se répandent dans tout k royaume, 345*-r Le roi Loui«XfY sHissocie & leurs efforts; édIt de 1666$ étabiiasement de^iean Budes^ de Claude de Bernard, etc.; créatioa da sémiaaire du âaiat-Bsprit et de k société de Saint-Snli^ce, 346. — Benoit XIV «acotHnage et stimok «e sèk, 3474-7 L*Église veille aussi aux écoles du peupk ; les pr ot ettaats avaient Cocmç d«s écoles huissonnières >• atrét àet paiement et stataU de Mgr de Hurlay j^Mgr la tenue des écoles soaniise« au diaatre, 34S. -^.'Discaasion enire ks «ares de Paris et le chantre iM sujet de» éfMde^ de efaarilé ; k parkaieAt dfmffe 'gain de eau»e ans etifée» 3494''-<^*ttMMra;la libei%ft deaaéligitmiiBii ff »rtgnai»tfi,
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35o.«- Le chantre de U citbédnle défend la liberté de ses petites éeoles, mais il saccombe dans sa Intte contre TUniTersité, 35i.
J3. Écoles particulières, *- La liberté soutient le cèle des particnliers; fondation da collège des Quatre-N étions , de celai des Irlandais, 35a. — Permanence des pédagogies, des pensions de permissionnaires , des écoles municipales, des maîtres prirés, 35a.— Le parlement maintient Texercice da l'enseignement libre dans la personne de du Ronre, Van der Eodeny Cberalier, etc., des répétiteurs, 353; — des fondateurs d'écoles gratuites, 354;— des écrirains, des maîtres indépendants, etc., 355.— Lllnirersité essaye d'étouffer la concurrence ; arrêt de 1689 : c'est le prélude de plus audacieuses entreprises, 356.
n. Destruction des Jésuite*. -^Ijn UniTersités essayent de contester aux Jéanites le droit de conférer les grades académiques; ordonnance de 1629 ; les Jésuites restent en possession, 357.— LIJniTersité de Paris Teut ensuite arrirer è donner l'instmction gratuite ; arrêt du cons^ ( i^'arril 17x9} qui affecte à la Faculté un fonds pour payer les régents» 358.— Manoeuvres contre les Jésuites ; le marquis de Pombal , le marquis de Cboiseul , le président Rolland y 3S9.— La boîte a Perrette et les jansénistes ; J. J. Rousseau et Diderot refusent d'écrire contre les Jésuites , 36o. •— Malgré les instances de Qément XIII , malgré les supplications de rassemblée du clergé, le parlement, par son arrêt de 176a, expulse les Jésuites, 36a.— Opinion de M. de Lally Tolendal et du comte de Maistre sur cet arrêt, 363.
in. Essais de monopole et d'éducation uniforme .-^Permanence de la Liberté, .«S 1. Enrahissement des collèges des Jésuites; l'Unirersité de Paris, cellei de proTÎnce , les Oratoriens, etc., se partagent les dépouilles de la ccHmpagnie de Jésus, 364.— Impossibilité de remplir le ride causé par l'expulsion des Je* suites, 365. — LlInÎTersité de Paris est obligée de diminuer ses collèges; décadence de l'éducation , 366.
S 2. Plans d éducation nationale, — Le parlement de Paris fait appel à tons les parlemente du royaume et aux Universités pour obtenir Texpo.sé d'un système général d'éducation, 367. — L'Unirersité de Paris demande la coT' respondanee des Universités entre elles ; c'était le monopole déguisé, 368.— L'Université de Bourges réclame un privilège exclusif pour chaque Université 369.— Toutes repoussent la direction de l'État sur la science, 369.— Les parlements , au contraire , veulent la suprématie de l'État ; comptes rendus de M. de la Chalotais, 369; — du président Rolland, 370.
J 3. Les écoles des ordres religieux / les collèges des wlles y les séminaires f les petites écoles.^- Après Texpubion des Jésuites, le pouvoir royal ne s'empare pas de leurs collèges, il les laisse tomber aux mains qui veulent les relever, 371. — Augmentation des écoles dirigées par les congrégations religieuses, 37a. — Édit de 1763 pour régler l'administration des collèges libres, en dehors des Universités et des ordres monastiques, 373. — Cet édit reconnaît le double principe d'instruction publique et de liberté, 374.— U le consacre, S75.— Cependant il bûM« qnelqae préte&te aux enTabissements de la ma-
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gUtratnre, 376.— Le parlement de Paris 8*efforce de rendre f^dneation nnî* forme, 877. — Établissement des docteurs agrigés, 377. — Les séminairei restent sous la juridiction absolue de» évéques, 378. — Zèle de la royauté pour les écoles de campagne, 379. — Autres écoles libres, 879.
Résumé et conclusion de la première partie, 38o. Note sur un mémoire de M, Troplong, membre de V Institut, 398. Table analytlcpie des matières contenues dans le premier rolume, 897.
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T.TBHilTRTm.
PBOCiS DB M. L'ÂBbA GOMBALOT, ill-8°. 1 fr.
■ISTOIEB bésumAb DU MOTBH-AGB, par MM. He&ri et Charles de RuifCET, 1 Tol. in-i8. 1 fr. 75 c.
LBTTRB A M. DUPIN, procureur général à la cour de cassation, etc., sur l'éloge d'Etienne Pasquier, par Henri de Rurgey. 50 c.
jÉsuiTiSHUS (du), on du mourement religieux à notre époqoe, par Charles de Riancet; in-18. 75 c.
DBTOIB (du) 1>BS CATBOLIQUBS DBJBfS LA QIJBSTIOlff DB LA U- BBRTÉ D'BNSBIGHBMBNT, par le COmte DE MONTALEMBEHT, pair
de France; in-S**. 1 fr.
LBS TROIS BXAMBNS SUB LA LIBBRTÉ D'BHSBIGBBIHUIT, an point
de vue constitutionnd et social, par monseigneur Parisis, évèque de Langres, 2« édition, 1 vol. in-18. 60 c.
Chaque exmnen séparé, in-18. 25 c.
Au bureau de ItlNivEtiK, rue du Vieux Colombier, 99; Sagnier .et Bray. libraires, me
des Saints-Pères, m, et A. Sirou, imprimeur-éditeur, rue des No^rs,-»;
LÉGISLATION DU MONOPOLE mUTEBSITAlBB (de la), par Paul LA-
MACHE, avocat ;^in-8<». 1 fr.
LiBBRTÉ D'BNSBtGNBMBNT. -^ Lettre à M. YiUemain, ministre de rinstructicm publique, par Louis TEunjx)T, rédacteur de V Univers; in-8«. ; 1 fr.
Le même ouvrage, in-32. 30c.
DOCTEURS DU JOUR DBTAHT LA FAMILLB (les), par M. BROCKER ( Michel-Raymond); 1 vol. grand in-18 anglais. 3 fr. 50 c.
CONSIDÉRATIONS SUB LA TBAIB DOCTBINB, par L. MORBAU; aveC
cette épigraphe : Videte ne quis vos decipiat per phUosopfmm et inanem fallactam, secundum iraditionem hominum, et non secundura Christum; 1 vol. in-8°.
Paris. — Typographie de Firmin Didot Frères , rue Jacob , 56.
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